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M. Faye donne lecture, au nom des Sections d’Astronomie et de Géo- 
raphie et Navigation réunies, d’un Rapport qui doit être adressé à M. le 
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Ministre des Affaires étrangères, au sujet de la Conférence internationale 
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ui sera convoquée à Washington, pour l'établissement d’un méridien 
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Notice sur les travaux de M. Th. du Moncel, 
par M. Eox. Becquerer. 


« Théodose-Achille-Louis, comte du Moncel, Membre libre de l’Académie 
des Sciences, eut, des sa jeunesse, le goût des Sciences et des Arts. Il suivit 
en cela les nobles exemples de sa famille, car son grand-père maternel, M. de 
Magneville, naturaliste distingué, fonda à Caen un musée d'Histoire natu- 
relle, un Jardin des plantes, une Société linnéenne et celle des Antiquaires 
de Normandie, et son père, général du génie, se livra avec ardeur à l’Agri- 
culture. 

C. R., 1884, 1 Semestre. (T. XCVIII, N° 8.) 5g 


(454) 


» Il avait à peine terminé ses études, qu'il fit paraître un Traité de 
Perspective et s'occupa de l'examen archéologique des monuments de la 
Normandie, En 1843, à l’âge de 22 ans (‘), il entreprit un voyage en Orient, 
d’où il rapporta un grand nombre de souvenirs historiques, scientifiques 
et artistiques qui firent le sujet d’un Ouvrage : De Venise à Constan- 
tinople à travers lu Grèce, dont les planches furent dessinées et lithogra- 
phiées par lui. Il fit encore plusieurs publications de ce genre; mais, à 
partir de 1850, il s’adonna exclusivement à l’étude des Sciences physiques, 
qu’il poursuivit depuis sans interruption. 

» Il commença par établir un observatoire météorologique pourvu 
d'instruments enregistreurs de son invention, qui non seulement lui don- 
nèrent le goùt de la Mécanique, mais encore le conduisirent à s’occuper 
d'Électricité, science qui allait devenir l’objet de tous ses travaux; il avait 
trouvé sa voie, et il ne s’en écarta plus pendant le reste de sa carrière. 

» La Télégraphie électrique venait d’être installée en France; il vit aussi- 
tôt que l’on pouvait y introduire de nombreux perfectionnements et con- 
struisit des appareils enregistreurs de différents genres, qui, justement 
appréciés à l'Exposition universelle de Paris, en 1855, lui valurent une des 
premières récompenses. 

» À partir de ce moment, et à diverses reprises, il fit connaître d’autres 
instruments analogues, tels que télégraphes, moniteurs électriques, sys- 
tèmes divers pour l’inflammation des mines, dont l’un fut employé au 
creusement du port de Cherbourg, ainsi que plusieurs appareils, utilisés 
avec avantage dans diverses circonstances. 

» L'appareil d’induction de Ruhmkorff fut pour lui l’objet d’une étude 
attentive; il analysa un des premiers les effets des courants induits à haute 
tension, directs et inverses, que l’on recueille avec cet appareil, c’est-à-dire 
les courauts induits de rupture et de fermeture, et reconnut que l’on 
pouvait faire prédominer tels ou tels de ces courants, suivant la résistance 
des circuits parcourus par eux; il montra, en outre, quelle était la com- 
position complexe de la décharge d’induction et donna le moyen de sé- 
parer les deux parties qui la constituent, c’est-à-dire l’auréole et le trait 
de feu, ou, ce qui appartient à la transmission de l'électricité par les par- 
ticules volatilisées des conducteurs, et à la transmission par l’incandes- 
cence du milieu ambiant. Il fit concourir à cette analyse: délicate, non 
seulement les actions extérieures mécaniques et magnétiques, mais encore 
l’analyse spectrale. 


(*) Il était né le 5 mars 1821, 
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» Le passage de l'électricité au travers des conducteurs imparfaits le 
conduisit à observer le premier les effets qui se produisent lorsque deux 
lames de verre placées à distance l’une de l’autre ont chacune une de 
leurs faces extérieures munie d’une armature en relation avec les extré- 
mités polaires d’un appareil d’induction; il se manifeste alors entre ces 
lames de verre une nappe lumineuse nommée e/fluve électrique, actuellement 
en usage pour l'électrisation des gaz et des vapeurs, ainsi que pour la pro- 
duction de l’ozone. 

» Les lois de l’aimantation des électro-aimants, suivant l'intensité des 
courants électriques et les dimensions des circuits, furent, de sa part, le 
sujet de longues recherches très bien dirigées. Il s’occupa de la distribution 
du magnétisme et détermina par expérience les effets produits sur des 
armatures placées à des distances diverses; puis il chercha quelles étaient 
les conditions les plus favorables de construction des électro-aimants des- 
tinés à être placés dans des circuits d’une résistance déterminée, et il put 
indiquer quelles étaient les conditions du maximum quand on ne dépasse 
pas la saturation magnétique de la masse centrale en fer. Cet ensemble de 
recherches constitue un travail important, utilisé dans la pratique. 

» Il faut distinguer encore, parmi les travaux de notre Confrère, les 
Mémoires qu’il a publiés sur l'Électricité atmosphérique, et dans lesquels 
il a cherché à expliquer les changements d'intensité et les décharges qui 
ont lieu dans l'atmosphère, en assimilant ces effets à ceux auxquels donnent 
lieu les effets de tension des appareils d’induction. 

» Comme ingénieur et membre du Conseil de perfectionnement du ma- 
tériel des lignes télégraphiques, le comte du Moncel fit plusieurs séries de 
recherches sur les causes des variations d'intensité des différentes piles, sur 
leur force électromotrice, sur leur résistance à la conductibilité, ainsi que 
sur la transmission de l'électricité à travers le sol et sur l’isolement des fils 
télégraphiques. Il étudia d’une manière spéciale les courants accidentels 
qui se produisent sur les lignes télégraphiques et reconnut que, davs cer- 
tains cas, l’action chimique exercée par les agents atmosphériques sur les 
fils conducteurs pouvait donner lieu à des effets perturbateurs. 

» À la suite de ces derniers travaux, il entreprit des expériences très 
délicates sur la conductibilité des corps médiocres conducteurs, tels que les 
substances ligneuses et minérales, recherches qui ont vivement attiré l’at- 
tention. Il démontra que cette conductibilité devait être principalement 
attribuée à l'humidité, qu’elle variait avec l’état hygrométrique de l'air 
ambiant, qu’elle changeait également suivant les dimensions des corps, la 
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pression exercée sur eux et leur température, et qu'une dessiccation com- 
plète de certains bois conduisait à un grand pouvoir isolant. 

» Ces recherches et d’autres encore, que je ne puis énumérer ici, sont la 
preuve de sa persévérance dans la direction de ses travaux. Sa préoccu- 
pation constante était l'extension des applications de l'Électricité, dont il 
était un des plus ardents promoteurs; c’est même dans ce but qu'il entre- 
prit ses publications les plus importantes, notamment son Exposé des appli- 
cations de l’Électricité,qui a eu trois éditions (la dernière en cinq Volumes), 
œuvre capitale, éminemment utile et renfermant des documents nom- 
breux, sources précieuses pour les ingénieurs électriciens. Il publia, en 


outre, un Traité de Télégraphie électrique, des Ouvrages sur les appareils 


d’induction, sur les lois des électro-aimants, l'éclairage électrique, la télé- 
phonie, Ouvrages justement estimés et qui ont eu plusieurs éditions; il 
est également auteur d’un grand nombre de Notices et d’Articles scienti- 
fiques qui ont paru dans différents recueils, Tous ces travaux et ces publica- 
tions lui assignent un rang élevé parmi les savants qui se sont distingués 
dans l'étude des questions relatives aux applications diverses de l’électri- 
cité. 

» Depuis 1856, il faisait partie du Conseil de la Société d'encouragement 
pour l’industrie nationale, et jusque dans ces dernières années il a prêté à 
cette Compagnie le concours de son expérience, notamment en ce qui con- 
cerne la Télégraphie électrique, qu'il connaissait dans ses moindres dé- 
tails. 

» Il eut le bonheur d’être uni à une compagne (‘) dont la haute intel- 
ligence put comprendre l'importance de ses travaux; elle était initiée à 
toutes ses recherches, et s'était faite son collaborateur dévoué pendant toute 
sa carriere scientifique; aussi sa vie s’est-elle écoulée heureuse et tran- 
quille, et a-t-il pu se livrer sans relâche à ses recherches de prédilection. 
Sa plus grande ambition fut satisfaite le jour où il vint prendre place parmi 
nous. 

» Artiste habile, archéologue érudit, physicien ingénieux et fécond, tra- 
vailleur infatigable, le comte Théodose du Moncel n’a pas ralenti sa 
marche un seul instant, et, il y a peu de temps encore, il prenait part à nos 
travaux. D'une parfaite loyauté et plein de bienveillance envers tout le 
monde, il laisse parmi ses Confrères un inaltérable souvenir. » 


— 


(') Fille de M. le comte de Montalivet. 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — ÂVo. velle Communication sur la rage; par 
M. Pasreur, avec la collaboration de MM. CnamBerranp et Roux. 


« L'Académie à accueilli avec bienveillance nos premières Communica- 
tions sur la rage, tout incomplètes qu’elles aient été, Elle a compris que, 
dans une telle recherche, chacune des étapes vers la connaissance de cette 
maladie était digne d'encouragement. 

» Les faits nouveaux que je vais avoir l'honneur de communiquer en 
mon nom et au nom de mes collaborateurs, et je pourrais ajouter le nom 
de Thuillier qui, avant son départ pour l'Égypte, avait pris part aux expé- 
riences, ont tous été obtenus par l’emploi des deux méthodes si pré- 
cieuses de l’inoculation du virus rabique à la surface du cerveau par la 
trépanation, ou de l'injection de ce virus dans le système sanguin. Le mot 
de trépanation entraine avec lui l'idée d’une opération longue’ et d’un suc- 
cès difficile. Il n’en est rien. Dans des centaines d’opérations pratiquées 
sur des chiens, des lapins, des cobayes, des poules, des singes, des mou- 
tons, etc., les insuccès se comptent par quelques unités seulement, Quant à 
l'habileté d'exécution que ce traumatisme exige, elle est certainement à la 
portée du plus grand nombre. Un jeune aide du laboratoire a pu être 
très rapidement mis à même par M. Roux de pratiquer cette opération, 
et c’est lui qui présentement fait toutes les trépanations aux divers ani- 
maux, sans qu'il arrive jamais d’accidents pour ainsi dire. L'opération est 
si peu longue, que le dernier singe trépané a été chloroformé, opéré et 
remis de l’étourdissement produit par le chloroforme dans l’intervalle de 
vingt minutes. Moins d’un quart d’heure plus tard, il mangeait une figue. 
Afin d’abréger cette lecture, je me bornerai à résumer, sous forme de con- 
clusions, l’ensemble de nos résultats : 

» 1° Dans la Communication que j’ai faite le 11 décembre 1882, j'ai 
annoncé que l’inoculation du virus rabique dans le système sanguin 
offrait le plus souvent des rages paralytiques avec absence de fureur et 
d'aboiement rabique. Il était présumable que dans ces conditions le virus 
rabique devait se fixer et se multiplier, tout d’abord, dans la moelle, En 
sacrifiant des chiens au moment des premiers symptômes de paralysie et 
en étudiant ensuite, comparativement, les virulences de la moelle, princi- 
palement au renflement lombaire, et la virulence du bulbe, nous avons 
reconuu que la moelle pouvait être rabique, alors que le bulbe ne l'était 
pas encore. 
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» 2° Nous avons démontré antérieurement que, dans les cas de rage, le 
virus rabique avait son siège dans l’encéphale et dans la moelle. Nous l’a- 
vons recherché plus récemment dans les nerfs proprement dits et dans les 
glandes salivaires. Nous avons pu donner la rage par des portions du nerf 
preumogastrique, recueillies soit à son origine, à la sortie du crâne, ou 
en des points plus éloignés. Les nerfs sciatiques nous ont offert également 
le virus ainsi que les glandes maxillaires, parotides et sublinguales. Tout 
le système nerveux du centre à la périphérie est donc susceptible de cul- 
tiver le virus rabique. On se rend compte de la surexcitation nerveuse qui 
se manifeste dans une foule de cas de rage, et qu'on voit se traduire si 
souvent chez l'homme par l'étrange symptôme de l’aérophobie. 

» La virulence de la salive et des glandes salivaires à été constatée sur 
des chiens rendus rabiques par inoculations intracraniennes ou intravei- 
neuses ou sur des chiens de rage dite spontanée. 

» 3° Nous avions constaté antérieurement que le virus rabique pouvait 
se conserver, avec toute sa virulence, dans l’encéphale et dans la moelle 
pendant plusieurs semaines, lorsque la putréfaction des cadavres était em- 
péchée, par une température comprise entre 0° et 12° au-dessus de zéro. 

» Nous avons reconnu que le virus enfermé pur dans des tubes scellés 
à la lampe d’émailleur se conservait également pendant trois semaines et 
un mois, même aux lempératures de l'été. 

» 4° Nous avons vérifié de nouveau que le virus rabique pouvait exister 
dans le liquide céphalorachidien, mais que sa présence n’y était pas con- 
stante et même que ce liquide pouvait donner la rage, lorsqu'il avait une 
apparence limpide, tandis qu’il pouvait ne pas la communiquer lorsqu'il 
était sensiblement opalescent. 

» b° Nous avons fait beaucoup de tentatives de cultures du virus ra- 
bique, soit dans ce liquide céphalorachidien, soit dans d’autres substances, 
et même dans la moelle extraite, à l’état de pureté, d'animaux sacrifiés en 
pleine santé. Jusqu'à présent, nous n’avons pas réussi. « N'y aurait-il donc 
» pas de microbe rabique, me disait, à ce propos, au mois de mai dernier, 


» notre Confrère M. Bouley? — Tout ce que je puis vous assurer, lui répon- 
Y ; 


» dis-je, c’est que si vous me présentiez un cerveau rabique et un cerveau 
» sain, je saurais dire, à l'examen microscopique des matières des deux 
» bulbes : Celui-ci est rabique, celui-là ne l’est pas. Tous deux offrent en 
» nombre immense des granulations moléculaires, mais le bulbe rabique 
» en montre de plus fines, de plus nombreuses, et l'on est tenté de croire 
» à un microbe d’une petitesse infinie, n’ayant ni la forme de bacille, ni 
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» celle d’un microcoque étranglé : ce sont comme de simples points. 

» Une seule méthode nous a permis, quant à présent, d'isoler ces gra 
nulations de tous les autres éléments de la matière nerveuse. Cette méthode 
consiste à injecter dans les veines d’un animal rabique, au moment où 
l’asphyxie commence, du virus pur emprunté au bulbe d’un animal mort 
de rage. En très peu d'heures, soit que les éléments normaux de la matière 
nerveuse se fixent dans les capillaires, ou que plutôt le sang les digère, il ne 
reste dans ce dernier fluide que les granulations infiniment petites dont 
nous venons de parler. En outre, dans ces conditions toutes particulières, 
on peut les rendre colorables aisément par les couleurs dérivées de l’ani- 
line (*). 

» Au sujet du sang des rabiques, dans une circonstance, nous avons pu 
communiquer la rage un chien à l’aide du sang d’un lapin mort de rage. 
Nous reviendrons sur ce fait d’une grande importance. 

» Une question nous a beaucoup occupés. 

» On sait que, le plus souvent, le chien mordu, s’il devient enragé, 
manifeste de la fureur avec propension à mordre et avec cet aboiïement 
spécial qu’on désigne sous le nom d’aboiement rabique. Dans les conditions 
habituelles de nos expériences, lorsque nous inoculons le virus rabique 
dans une veine ou dans le tissu cellulaire, sous la peau, c’est la rage para- 
lytique, sans aboiement ni fureur, qui se manifeste ordinairement. La tré- 
panation, au contraire, donne le plus souvent la rage furieuse. Nous avons 
reconnu qu'il était possible d'obtenir la rage furieuse par l’inoculation intra- 
veineuse ou hypodermique, à la seule condition de se servir de très petites 
quantités de virus. Moins on emploie de virus pour les inoculations hy- 
podermiques ou intraveineuses, plus facilement on obtient la rage furieuse. 

» Nous avons reconnu, d’autre part, que l'emploi de petites quantités 
inoculées peut prolonger beaucoup la durée des incubations et qu’en pous- 
sant la dilution au delà d’une certaine limite, qui n’est pas très élevée, 
l'inoculation du virus est sans effet. L'intérêt de ces conclusions m'engage 
à donuer ici les détails de deux expériences. 


» Le 6 mai 1883, on inocule, par injection dans la veine du jarret droit de trois chiens, 
un bulbe rabique délayé dans du bouillon stérilisé : au premier chien, + centimètre cube 
L . À FES AIG à: 1 
de liquide trouble, au second 545 de cette quantité; au troisième , 55. 
» Dès le dixième jour, le premier chien n’a plus son appétit ordinaire; le dix -huitième 


(:) Nous n’avons pas encore les preuves définitives que ces granulations soient bien le 
microbe rabique. Nous sommes occupés à les réunir. 
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our, il est complètement paralysé et meurt deux jours après, sans avoir eu d’aboïiement ni 
d'envie de mordre, Le second chien mange encore le trente-septième jour après l’inocu- 
lation; le trente-huitième, il a des allures suspectes; le trente-neuvième, il a la voix ra- 
bique; le lendemain on le trouve mort, Le troisième chien n’a pas pris la rage. 

» Dans une autre expérience, on a inoculé dans une veine du jarret, à un premier 
chien, 1° de matière rabique délayée dans du bouillon stérilisé; à un deuxième chien, + 
de cette quantité; à un troisième chien +. 

» Les durées d’incubation ont été de sept jours, de vingt jours, dé vingt-cinq jours. En 
outre, les deux premiers chiens ont eu une rage paralytique, et le troisième une rage fu- 
rieuse, 1boyeuse et mordeuse. 

» Nous avons vérifié que, lorsque les petites quantités n'ont pas donné 
la rage, l'animal à été susceptible de la prendre par de nouvelles inocula- 
tions ultérieures de virus rabique. 

» En d’autres termes, les inoculations de petites quantités n’ont pas créé 
d’immunité. 

» 6° Dans ma précédente lecture sur la rage, j'ai fait savoir que nous 
avions rencontré chez le chien des cas de disparition des premiers sym- 
ptômes rabiques avec reprise du mal'assez longtemps après: Nous avons 
depuis reconnu l'existence de ce fait chez les lapins. En voici un exemple : 
Un lapin est pris de paralysie rabique treize jours après la trépanation. 
Les jours suivants, il se guérit complètement; la paralysie reprend quarante- 
trois jours après et il meurt rabique le quarante-sixième jour: 

» 7° Ces faits sont cependant fort rares chez le lapin comme chez le 
chien, mais nous les avons vus se produire un grand nombre de fois chez 
les poules, et dans cette espèce la mort peut suivre la reprise du ‘mal où 
ne pas avoir lieu, comme nous en avons signalé un exemple sur le chien 
dans notre précédente Communication. 

» Je ferai observer, en passant, que la poule qui est prise de rage ne 
nous a jamais offert des symptômes violents. Ces symptômes se mani- 
festent seulement par de la somnolence, de l'inappétence, de la paralysie 


des membres et souvent une grande.anémie, qui se traduit par la décolo- 


ration de ja crête. 

» 8° Nous avons apporté beaucoup de’soin à contrôler certaines asser- 
tions récentes concernant une atténunation présumée du virus rabique par 
l’action du froid et également le passage prétendu de la rage de la mére 
au fœtus. j191 

» Quoique nos expériences sur ces deux points aient été bien plus 
nombreuses que celles qui ont été invoquées pour les mettre en avant, 
nous n’avons obtenu que des résultats entièrement négatifs. 


0) 
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» 9° La süreté d’inoculation de la rage par l'injection intraveineuse 
du virus dit assez que l'hypothèse du passage de ce virus de la périphérie 
aux centres nerveux par les nerfs ne peut être considérée comme la seule 
voie de propagation du virus et que, dans la plupart des cas, tout au 
moins, l'absorption du virus se fait par le système sanguin. 

» À tout’ prendre cependant, on peut contester cette manière de voir. 
Pour inoculer le virus rabique dans une veine, il faut un traumatisme, 
couper la peau et dénuder la veine. Ne pourrait-on pas admettre que le 
virus introduit dans le système sanguin circulatoire revient aussitôt à la 
blessure et trouve là, béants, des nerfs ou des vaisseaux lymphatiques. 
L'expérience suivante supprime absolument cette objection : nous avons, 
à diverses reprises, inoculé le virus rabique dans une veine de l'oreille, 
puis aussitôt après on a coupé l'oreille, à l’aide du thermocautère, au- 
dessous de la piqüre. Dans tous les cas, la rage s’est déclarée. Or le thermo- 
cautère ne donne pas de plaie proprement dite. Toute la surface de la 
partie coupée est brülée. 

» J'ai hâte d'arriver à la partie de cette lecture qui mérite le plus d’at- 
tirer l'attention. 

» L'Académie n’a pas oublié que la découverte de l’atténuation des 
virus, jointe aux applications qui en ont été faites à la prophylaxie de plu- 
sieurs maladies, a mis en pleine lumière ce fait capital de la production 
expérimentale possible de divers états de virulence pour un même virus. 

» La rageest, par excellence, une maladie virulente. Les effets et la na- 
ture de son virus sont entourés de tels mystères, qu’il est naturel de recher- 
cher si le virus rabique serait lui-même susceptible de manifester des viru- 
lences variées. L’expérience nous a montré que la réponse à cette question 
doit être affirmative. À défaut d’autres méthodes qui sont encore à l’étude, 
nous avons reconnu que le passage d’un virus rabique par les diverses 
espèces animales permet de modifier, plus ou moins profondément, la 
virulence de ce virus. Lapins, cobayes, poules, singes, prennent la rage. 
Lorsque, par des passages successifs, le virus a atteint une sorte de fixité 
propre à chaque race, la virulence de ces virus est loin d’être la même, et 
elle diffère sensiblement de la virulence de la rage canine, virulence fixée 
elle-même par les nombreux passages de chien à chien par morsures 
depuis un temps immémorial. Dans ma pensée, il n'y a pas de rage spon- 
tanée. 

» Nous possédons présentement un virus qui donne la rage au lapin, en 
sept et huit jours, avec une constance si grande qu’on peut assigner, à 

C. R., 1884, 1 Semestre. (T. XCVIII, N° 8.) 60 
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quelques heures près, pour ainsi dire, la durée de l’incubation, mesurée 
par un changement dans la température ou par l'apparition des premiers 
symptômes rabiques extérieurs. Nous possédons également un virus ra- 
bique qui donne la rage aux cobayes en cinq et six jours avec non moins 
de certitude dans la durée de l’incubation. 

» Avant d'arriver à la fixité dont je parle pour les diverses espèces 
animales, la virulence varie sans cesse, Nous jugeons que, pour une même 
es pèce, la virulence est en raison inverse du nombre des jours d'incu- 
bation, lorsque toutes choses sont égales d’ailleurs et que, notamment, 
la proportion du virus inoculé est aussi égale que possible pour un même 
mode d’inoculation. En général, chez les jeunes animaux, la durée de 
l’incubation est un peu plus courte que chez les adultes. 

» Comme on ignore absolument l’état que prendrait le ‘virus rabique 
du chien communiqué à l'homme après des passages successifs d'homme 
à homme, nous avons été conduits à essayer la rage de singe à singe. 

» Je communiquerai plus tard les résultats de cette étude, fort digne 
d'intérêt, mais encore inachevée. 

» J'ai déjà annoncé qu’il existait dans mon laboratoire quelques chiens 
réfractaires à la rage pour tous les modes d’inoculation. Je puis ajouter 
aujourd’hui qu'ils sont réfractaires également pour toutes les natures de 
virus rabique. Toutefois, à l’époque de ma dernière lecture à l’Académie 
concernant la rage, nous avions dù, par l'insuffisance de nos observations 
à ce moment, nous poser la question de savoir si ces chiens étaient natu- 
rellement réfractaires à la rage, ou réfractaires par quelque circonstance 
des opérations qu’ils avaient subies antérieurement. 

» Nous pouvons aujourd’hui faire à ces questions des réponses plus 
précises, quoique entourées encore de certaines réserves. 

» Je me crois autorisé à affirmer que nos chiens n'étaient pas réfractaires 
à la rage par leur constitution naturelle. Nous avons, en effet, trouvé le 
moyen, assez pratique, d'obtenir des chiens réfractaires à la rage, en nombre 
aussi grand qu’on peut le désirer. Cependant, en considération de la grande 
durée possible des incubations de la rage qui jette toujours quelque doute 
sur les épreuves de contrôle, je prie l'Académie de vouloir bien pour un 
temps faire crédit à cette assertion et permettre, en outre, que je me borne 
à lui dire actuellement que l’état réfractaire est obtenu par un systéme d’ino- 
culations de virus de divers ordres. Nous possédons en ce moment vingt- 
trois chiens qui subissent encore sans danger des inoculations virulentes. 

» Pouvoirrendre des chiens réfractaires à la rage, ce serait non seulement 
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une solution de la question de la prophylaxie de cette affection chez le 
chien, mais encore chez l’homme, puisque l’homme ne contracte jamais la 
rage qu'à la suite d’une morsure dont le virus provient directement ou 
indirectement du chien. 

» La Médecine humaine ne pourra-t-elle pas profiter de la longue durée 
d’incubation de la rage pour tenter d'établir dans cet intervalle de temps, 
avant l’éclosion des premiers symptômes rabiques, l’état réfractaire des 


sujets mordus ? Mais, avant la réalisation de cette espérance, un long chemin 
reste encore à parcourir, » 


STATIQUE CHIMIQUE. — Sur les équilibres entre les acides chlorhydrique 
et fluorhydrique; par MM. BerrugLor et Gunrz. 


« Les acides fluorhydrique et chlorhydrique peuvent se déplacer réci- 
proquement, en raison de la formation des fluorhydrates de fluorures, 
tant dans l’état anhydre que dans l’état hydraté : c’est ce qui résulte de 
notre dernière Communication. Nous avons établi également que ce sel 
est dissocié partiellement par l’eau qui le dissout, les proportions réelles 
d'acide et de fluorure combinés, variant suivant l'excès relatif de ces 
deux composants. Nous allons montrer aujourd’hui que les degrés divers 
de dissociation du fluorhydrate règlent les équilibres entre les deux hy- 
dracides eux-mêmes. Toute cette démonstration est la même que celle 
qu’a donnée l’un de nous pour les déplacements réciproques et les équi- 
libres entre les acides sulfurique et chlorhydrique (Essai de Mécanique 
chimique, t. IT, p. 638). Dans un cas comme dans l’autre, elle est fondée 
sur l'existence du sel acide (bisulfate, fluorhydrate), sur sa prépondérance 
thermique, enfin sur sa dissociation partielle par le dissolvant. 

» Quatre composants interviennent ici. Faisons-les varier un à un. Voici 
d’abord les chiffres observés : les déductions seront présentées ensuite. 

» 1° Excès de fluoruré alcalin : 


Cal 


HCL (a ot) 4 KF(161= lit), vers 80.,,  — 2,18 
» da Fes As eper re cplertés10 712 708 
» RARE née re dia tremete = …. — 2,60 


» 2° Æxcès de chlorure alcalin : 


Cal 
HF (réa 2lt) + KCl(rét=oit),,.,.... + 0,17 
» PTE Lea LA 1 ce MASTER ABSRT LR CA da 4 0,25 
» RCI DU TALE ds , en 0,34 
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3° Excès d'acide fluorhydrique : 


Cal 


RCI (ROM LR ARS s.. + 0,17 
» SH et L'efetenae ae d'a DS de + 0,21 
4° Excès d’acide chlorhydrique : 
Cal 
REF (at 25) ACIER. — 2,18 
» M D LCT 5 APR NE ee motte — 2,32 
» LEURHCTO LR AT — 2,30 


» La différence des chaleurs de neutralisation des acides chlorhydrique 
et fluorhydrique étendus par la potasse est égale à — 2,35 dans les con- 
ditions de ces expériences. 

» Examinons maintenant les prévisions théoriques et comparons-les 
aux données expérimentales, en commençant par les cas limites, où la pré- 
sence d’un excès de l'un des composants tend à assurer la saturation de 
son autagoniste, aussi complète du moins qu’elle peut l'être, en tant-que 
sprpelibie avec. la présence du dissolvant, 

» En présence d’un excès de fluorure, l'acide chlorhydrique and 
ARR presque entièrement en CNE ce corps n'étant pas pc 
sable par l’eau, tandis que l'acide fluorhydrique donne naissance !,au 
fluorbydrate de fluorure, tel qu’il peut exister, indépendamment du chlo- 
rure de potassium, dans les dissolutions. 

Cette déduction théorique est confirmée par les, chiffres obtenus..En 
effet, le changement total du fluorure neutre en chlorure équivalent ab- 
sorberait — 241,35. [a transformation. de l'acide fluorhydrique devenu 
libre en fluorhydrate absorbe en outre —0,36; soit en.tout — 2,71. Or ce 
chiffre ne s’écarte pas sensiblement du nombre, observé avec. un excès 
d'acide, soit — 2,60; surtout, si l’on tient compte de l'inégalité des dilu- 
tions. Au-dessous, de 2% de fluorure, la liqueur d’ailleurs n’en renferme 
plus assez pour qu'il soit transformé entièrement en fluorhydrate de fluo- 
rure : nous y reviendrons. 

» 2° En présence d’un excès de chlorure alcalin, l'acide fluorhydrique 
tend réciproquement à se changer en fluorhydrate de fluorure; terme 
que la réaction ne saurait dépasser, d’après les calculs fondés sur la pro- 
duction des sels séparés de l’eau. Cette formation, si elle parvenaitsau 
degré de combinaison ie plus avancé qui fût compatible avec la présence 
du dissolvant et avec celle d'un grand excès d’acide fluorhydrique, déga- 
gerait + 2,35 — 0,798 =+1%,57. Mais elle est empéchée d'atteindre, ce 
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terme, à cause de la réaction de l'acide chlorhydrique sur le fluorure neutre 
qui se produit toujours, car il résulte de la dissociation du sel acide par 
le dissolvant. De là un équilibre entre diverses actions simultanées. 

» Le chiffre maximum observé, soit + 0,34, répond à la décomposition 
réelle de + d’équivalent de chlorure, avec formation de fluorhydrate : or 
nous établirons tout à l’heure que c’est là précisément le chiffre prévu 
et calculé par la théorie. On voit par la combien la dissociation du fluor- 
hydrate est avancée dans sa dissolution aqueuse. 

» 3° En présence d’un excès d’acide fluorhydrique, les nombres 
observés varient lentement (+ 0,17 à + 0,21); sans doute parce qu'il faut 
tout d’abord un grand excès de cet acide pour permettre à une certaine 
fraction de fluorhydrate réel de subsister en présence de l’eau. Les nombres 
ci-dessus accuseraient la décomposition de + ou de © de chlorure: ce qui 
répond encore aux calculs théoriques. 

» 4° En présence d’un excès d'acide chlorhydrique, nous réalisons, au 
contraire, le déplacement à peu près total de l'acide fluorhydrique : résultat 
prévu par la théorie, à cause de la stabilité du chlorure et de la dissociation 
du flaorhydrate. 

» Les cas limites étant ainsi définis, examinons les résultats intermé- 

‘1 diaires. 

» Si l’on abaisse le fluorure neutre au-dessous de la proportion de 241 
pour 141 d’acide chlorhydrique, ce dernier corps ne peut plus être changé 
entièrement en chlorure, parce qu’il décompose seulement le fluorure 
neutre ét non le fluorhydrate ; une partie de l’acide chlorhydrique reste 
donc libre. A équivalents égaux, il semble que l’on devrait obtenir le dé- 
placement dé la moitié seulement de l'acide fluorhydrique, avec formation 
de fluorhydrate de fluorure, conformément à l’équation 


2HCI+ 2KF=KCI+KFE,HE+HCI. 


.» Mais le fluorhydrate de fluorure ainsi formé ne peut subsister en to- 
talité en présence de l’eau :’ilse dissocie en partie, et même pour une 
fraction très considérable, car la proportion relative subsistante passe de 
2 parties à à parties sous linfluénce d’un excès d'acide fluorhydrique, 
ainsi que nous l’avons démontré dans une Note précédente, Cela étant 
établi, les liqueurs renferment une dose considérable de fluorure neutre, 
qui estattaqué par l’acide chlorhydrique libre, en produisant une nou- 

velle: dose dé chlorure neutre et d'acide fluorhydrique, lequel tend de 
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son côté à accroître la stabilité du fluorhydrate subsistant et, par consé- 
quent, à en augmenter la proportion. 

» Ce changement donnerait lieu seulement à une absorption de — 2,72 
pour 2KF; et pour 1 KF,de —1,34, si tout le fluorhydrate subsistait. Mais 
le dernier sel est en partie dissocié par l’eau, en acide fluorhydrique et 
fluorure neutre, lesquels constituent, avec le fluorhydrate subsistant, un 
système en équilibre. L’addition d’un exces d'acide chlorhydrique modifie 
cet équilibre, attaque le fluorure neutre résultant de la dissociation, lequel 
tend à se changer en fluorhydrate de fluorure et acide fluorhydrique, par 
suite de la production d’une certaine dose de chlorure de potassium. La 
proportion du fluorhydrate de fluorure dans la liqueur est ainsi accrue, et 
cela d'autant plus que la stabilité de ce sel est augmentée par la présence 
d’une certaine dose d'acide fluorhydrique libre. 

» La nouvelle réaction absorbe encore de la chaleur. Or, on peut évaluer 
cette dernière jusqu’à un certain point, d’après les expériences faites sur le 
fluorhydrate pur, mis en présence d’un excès de son propre acide. Ces 
expériences, en effet, tendent, nous l’avons montré, à faire admettre 
que la proportion du sel acide compatible avec le dissolvant, indépen- 
damment de toute autre réaction, passe de 2 à 5 parties, sous l'influence d’un 
grand excès d'acide. En admettant que le dernier degré marque le terme 
supérieur de la décomposition du fluorhydrate par l'eau, nous, devrons 
admettre réciproquement que les + du fluorure primitif seront décom- 
posés par l'acide chlorhydrique, agissant à équivalents égaux sur le fluorure. 
L’absorption de la chaleur correspondante sera dès lors 


— ATP ER 2,18 


» C’est exactement le nombre fourni par l'expérience. 
» Réciproquement, l’acide fluorhydrique, agissant à équivalents égaux 
sur le chlorure de potassium, doit donner naissance à : d’équivalent de 


fliorhydrate apparent, ce qui dégage 


2(+ 2,35 — 0,78) = + 0,16, 


chiffre également conforme à l'expérience (+ 0,17). 

» Mais, si l’on augmente:le chlorure alcalin ou l’acide fluorhydrique, 
la dose du fluorhydrate possible croîtra peu à peu, quoique plus lentement 
que la simple proportionnalité, à cause de l’accroissement de dissociation 
produit par la dose de l’eau qui croit simultanément. 
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» La théorie est donc pleinement vérifiée, jusque dans ses conséquences 
uumériques. 

» Ainsi, dans tous les cas, il se produit un équilibre entre l’acidechlorhy- 
drique et l'acide fluorhydrique, opposés dans leurs sels de potassium, et cet 
équilibre est réglé par la formation du fluorhydrate de fluorure et par sa 
stabilité propre, c’est-à-dire par le fdegré constaté de sa dissociation en 
présence de l’eau. La stabilité du chlorure de potassium simplifie d’ailleurs 
les phénomenes. 

» S'il s'agissait d’un acide antagoniste susceptible de former aussi plu- 
sieurs sels en présence des bases, parmi lesquels des sels acides dissociables, 
tels que les bioxalates, ou les bitartrates et méme les biacétates, il faudrait 
tenir compte de cette circonstance, Il faudrait aussi tenir compte de la dé- 
composition partielle par l’eau des sels neutres des acides faibles, tels que 
les cyanures et même les acétates, 

» Mais la théorie se suffit. toujours à elle-même; nous voulons, dire 
qu’elle règle la statique des réactions salines, sans recourir à des coeffi- 
cients affinitaires. mystérieux et variables en fait avec, les couples d’acide 
que l’on oppose, en un. mot, sans invoquer d’autres données que celles 
qui peuvent.être fournies par les seules mesures thermochimiques. » 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Considérations générales sur la distribution des 


plantes en Tunisie el sur leurs principales affinités de Géographie botanique. 
Note de M. E. Cossox. 


« Le nombre des plantes qui, à la fin du siècle dernier, avaient été 
signalées en Tunisie par Desfontaines et Vahl, les premiers botanistes qui 
aient exploré le pays, était inférieur à 300. Les collections formées depuis 
1850 par MM. d’Escayrac de Lauture, Espina, L. Kralik, Daveyrier, D' La- 
grange, Doùmet-Adanson, de Tchihatchef, D’ André, J. Ball, D' Claudot, 
Roux, D' J. Reboud, Durègne (‘), etc., collections dont j'ai fait l’étude 
attentive, avaient porté ce nombre à 1400. En 1883, une Mission com- 
posée de MM. E. Cosson, Doùmet-Adanson, A. Letourneux, V. Reboud, 
et à laquelle avaient été adjoints MM. G. Barratte, E. Bonnet et CI. Duval, 
a été chargée par M. le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts 
de l’exploration botanique du nord de la Régence, et par ses recherches, 


Jit- 

(!), Ceux de, ces botanistes auxquels la, flore doit le plus grand nombre d'espèces et les 
constatations les plus importantes sont MM, Espina, L. Kralik, Doûmet-Adanson, D° André, 
Roux, D' J. Reboud, 
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sur près de 1500", elle a ajouté 380 espèces au catalogue de la flore, ce 
qui en porte le chiffre actuel à 1780. Sur les espèces constatées par la Mis- 
sion, cinq seulement sont nouvelles pour la science (‘) : Scabiosa farinosa, 
Centaurea Kroumirensis, Onopordon Espinæ, Aristida Aristidis, A. Tunetana ; 
mais l'intérêt des recherches de la Mission consiste bien moins dans le 
nombre des espèces nouvelles pour le pays ou pour la science que dans 
l'importance des documents recueillis sur la distribution des espèces, dont 
la plupart ont été vues à plusieurs ou à de nombreuses localités. 

» Dans le nord de la Tunisie, de Bizerte à El-Djem, les plantes consta- 
tées, à l'exception d’une cinquantaine d’espèces seulement, sont également 
connues en Algérie (?). 

» L’étroite affinité de la flore de la Tunisie avec celle de l’Algérie est 
également démontrée par le rapport entre le nombre des Dicotylées et celui 
des Monocotylées, et par l’ordre des familles principales rangées d’après 


(1) J'ai fait remarquer ailleurs (Grisebach, La végétation du globe, traduction annotée 
par M. de Tchihatchef [1877], t. II, p. 156) que sur la partie de la côte africaine explorée 
jusqu’à ce jour la flore présente d'autant moins de plantes spéciales que l’on s’avance 
de l’ouest à l’est : ainsi c’est le Maroc qui offre le plus grand nombre d’espèces endémiques, 
puis viennent l'Algérie, la Tunisie, la Tripolitaine, la Cyrénaïque etenfin l'Égypte, presque 
dépourvue de plantes spéciales réellement autochtones. Cette réduction dans le nombre des 
espèces spéciales, de l’ouest à l’est, sur la côte africaine s’explique par la faible altitude des 
reliefs montagneux de la Tunisie et par l'absence de véritables montagnes dans la Tripoli- 
taine, la Cyrénaïque et l'Égypte, tandis qu’au Maroc la chaîne de l’Atlas atteint sur de nom- 
breux points jusqu’à 4ooo"-et qu’en Algérie, dans les massifs de l’Aurès, des Babor, du 
Djurdjura, du Djebel Ksel, les sommets offrent des altitudes de 2000" à 2300", Elle a aussi 
pour cause la nature alluvionnaire de la plus grande partie des plaines de la Tunisie, de la 
Tripolitaine, de la Cyrénaïque et de l'Égypte. — Dans la région méditerranéenne de l’Europe, 
au contraire, la flore est très différente dans la partie occidentale et dans la partie orientale 
du bassin, et dans la péninsule ibérique, en France, en Italie, en Dalmatie, en Grèce, en 
Roumélie, le nombre des espèces spéciales qui s’y rencontrent imprime à la végétation de 
chacune de ces contrées un caractère particulier bien tranché. 

(?) D’après les collections formées par M. L. Kralik, en 1854, dans le sud de la Tunisie, 
la distribution des plantes y est soumise aux mêmes lois que dans le nord de la Régence : 
ainsi, sur le total des 563 plantes recueillies à Gabès et dans l’île de Djerba, il n’y a qu’une 
vingtaine d’espèces qui n’aient pas été rencontrées dans le Sahara algérien, et sur ces es- 
pèces il n’y en a que 8 qui paraissent propres à la partie méridionale de la Régence, 
14 autres se retrouvant en Orient. Sur ces dernières, 9 sont surtout littorales et ne trouvent 
pas, par cela même, dans le Sahara algérien les conditions nécessaires à leur développement; 
elles appartiennent toutes à la flore de l'Egypte. (Voir V'Introduction du Sertulum Tuneta- 
num, par MM, E, Cosson et L. Kralik, publié dans le Bulletin de la Société botanique de 
France, 1857, t. IV, p. 950.) ; 
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le nombre des espèces qu’elles renferment (t). En effet, si l’on considère 
les plantes connues en Tunisie au point de vue de leur classification en 
familles naturelles, on trouve que le nombre des Dicotylées est de 1436, 
celui des Monocotylées de 317, et celui des Cryptogames vasculaires de 27. 
— Les familles principales, rangées d’après leur importance relative, donnent 
le Tableau suivant : 


1. Composéesol .22%159"s0lers 232 34. Fumariacées :......,... 9 
2. Légumineuses ,,..-{1.::. a+ 99: Yalérmnéeésh. bunse cle» 9 
D Granmeesr ren tra 36. Primulacées........ 9 
k. Ombellifères........... 91 37. ASparaginées .......... 9 
Gi Grupitères! she fere.z.li at 79 38. Iridées .:.:.... SECET 9 
6,0Labmere ar Sante PE QE LEA EE CORRE PES AS 8 
7. Carvophyllées .....,:.. 5o k0. Hypéricinées.. ...1,:... 8 
8. Scrofulariacées.. :4:::.. 48 kA. Gentianées :..2::....., 8 
D MD OIACE SR nee spas 38 42. Conifères ....... HSE 8 
EU Trhacées se, Hr togilne à Ch Le 00 pet at hr gear DA 7 
11. Borraginées....::.. LI GE kZygophylléés 01 000, 7 
4122Rubiatéesh9.1,:9,01164, 33 k5. Rhamnées.. ..1....1.. 7 
13. Renonculacées.....:... 31 46. Onagraricés : 4, 4,2, 7 
14. Cÿpéracées,. 0140, 31 Ai Dipsacéés/:4 9 28, L1e7.1, 7 
15. Euphorbiacces. ,:,..... 29 k8: Campanulatées. . .:....1 7 
+0 UIStiREES. NOHIPTTAINI, 26 RP PO MES PAF EMNTTENT. SE } 
170 Gérantacées"i 2Pp00 7: plans 50. Frankéniacées. : ........ 7 
18: Paronyéhiées104r, #21 00 20 JAP FiCordéés ? 90 HUE 6 
192:1Crafsülacéess {204 19 Da” ythhiniéess Ar piÉMEs 6 
20: Rosacées! & 4.72 DER A PE 64, ASE piadee# hf, DU LA 6 
AL Orchis, 2008.) soon 15 54. Amarantacéés.., ..:... 6 
22, Convolvulacées . ,.:.... 17 85: Cupuliféres 225 2» IE Li 6 
23°. ! Polÿgénéess 72 nt 17 56. Tamariscinées ......... 5 
940 1161 SES. PR De Im D 16 57. Térébinthacées . 5 
251 Fougères. 0.212,70 16 58. Caprifoliacées …. 5 
96:Malvacées!24ili, 1,110 19 59. Thyméléacées... ....... 5 
97. Plombaginées.....,2.1: 15 60. Salicinées...,.,1...... 5 
28. Plantaginées: 2 41... & «uk GE Chétitée quon 23 62 5 
99. Orobanchées. .:...:.,24 13 62. Capparidées . ...,...... 1 
30: MSoôlanées: 14 25.24 Lan 12 63. Cucurbitacées.. . ....4.. 4 
31 MRésedacées.! AU, 7, À 11 64. Éricacéés ............. 4 
32! Papavéracées: ...... rare id GB'rOléacees 2 7. UE, 3, Où, : 4 
891. :Untioées 04 2 Hi Vi 0.5 10 66. Verbénacées. ..,....... 4 


(‘) Ces rapports démontrent également que l’état des connaissances déjà acquises sur la 
flore de la Tunisie est sensiblement le même que pour l'Algérie, et que lexploration des 
C. R., 1884, 1°" Semestre. (T. XCVIIL, N° 8.) 0: 
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On ne retrouve pas en Tunisie les régions botaniques (Région Méditer- 
ranéenne, Région des Hauts-Plateaux, Région Saharienne) si nettement 
tranchées en Algérie, les grandes chaînes de montagnes parallèles à la côte 
qui, en Algérie, limitent ces régions ne s’y prolongeant pas, et les reliefs 
montagneux, d’une altitude beaucoup moindre, y étantirrégulièrement dis- 
tribués et ne formant pas un réseau continu. — Ce n’est que dans les plaines 
élevées et sur les pentes de la région des Hamada, vers Kessera et entre 
Kessera et Souk-el-Djema, que l’on rencontre un certain nombre des es- 
pèces qui, en Algérie, caractérisent la Région des Hauts-Plateaux. — La flore 
de la Région Montagneuse n’est représentée aussi que par un nombre d'es- 
pèces bien réduit, en raison de la faible altitude des reliefs. — Les limites de 
la Région Saharienne ne sont pas non plus nettement déterminées; en effet, 
un grand nombre d’espèces qui, en Algérie, sont confinées dans celte ré- 
gion remontent jusque vers Kerouan, Ain-Cherichira et l’Oued Marguelil, 
c’est-à-dire à environ un degré au nord de Sfax, limite septentrionale, sur 
le littoral, de la zone où le Dattier est cultivé en grand pour ses fruits, et plu- 
sieurs d’entre elles se rencontrent dans les dunes du littoral, jusque vers 
Hammamet, Hammam-el-Lif et même à Bizerte (!). 

Le nombre des espèces sahariennes qui remontent vers le nord en 
dehors de la région saharienne est de 89, tandis que celui des espèces qui 
jusqu'ici n’ont pas été observées en dehors de cette région est de 110. 
Cette extension vers le nord d’espèces propres en Algérie à la Région Saha- 
rienne s'explique, comme on l’a dit plus haut, par l’absence d’un relief 
continu dirigé, comme en Algérie, du sud-ouest au nord-est; elle a aussi 
pour cause l'influence maritime qui se fait sentir dans presque toute l’é- 
tendue du nord de la Tunisie’et qui, donnant au climat un caractère plus 
uniforme et plus tempéré, permet ainsi aux plantes qui craignent le froid, 
sans demander une très grande somme de chaleur, de remonter vers le 
nord, comme le font en France, sur la côte occidentale, un certain nombre 
d'espèces qui, de la région de l'Olivier, atteignent le littoral des départe- 
ments de l’ouest et même de ceux du nord. La côte étant généralement 


localités qui jusqu'ici n’ont pas été l'objet de recherches botaniques sérieuses : permettra 
de donner prochainement, dans un travail d'ensemble, le tableau PresauÉ complet de la 
végétation de la Régence, 

(*) M. Doûmet-Adanson avait déjà constaté {Grisebach, La végétation du globe, traduc- 
tion annotée par M. de Tchihatchef, 1877, t. II, p. 143) qu’un certain nombre de plantes 


sahariennes remontent vers le nord, jusqu’à la base de la presqu'île du Cap Bon et le sud du 
Djebel Zaghouan. 
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sablonneuse et basse, il en résulte qu'un grand nombre des espèces litto- 
rales sont communes à la partie septentrionale et à la partie orientale de 
la Régence, où elles trouvent les mêmes conditions pour leur développe- 
ment. 

» Parmi les espèces du bassin oriental de la Méditerranée manquant en 
Algérie et existant dans le nord de la Tunisie, il est important de noter 
que plusieurs d’entre elles (!) ont leur centre principal de végétation dans 
les parties les plus orientales du bassin méditerranéen, en Grèce, dans 
l’Archipel, l'Égypte, l’Asie-Mineure et même dans l'Arabie, la Perse, etc. 

» En raison de la position géographique de la Tunisie, on y trouve un 
certain nombre d'espèces italiennes et siciliennes manquant à l'Algérie. La 
présence en Tunisie de ces plantes est la confirmation de ia loi que nous 
avons formulée, et d’après laquelle, dans la partie occidentale de la Région 
Méditerranéenne du continent africain, les influences selon la longitude 
jouent un rôle très important dans la distribution des végétaux (?). 

» L’abondance, en Kroumirie, des condensations pluviales provenant 
dès évaporations de la Méditerranée, qui y détermine la formation de 
sources, même à des altitudes déjà assez fortes, y amène l’association d’un 
certain nombre d’espèces propres en Algérie à la Région Montagneuse in- 
férieure et moyenne avec des plantes essentiellement palustres qui, en 
Algérie, n’existent que dans les plaines humides entre La Calle et Bône. 

» Dans ce court résumé des faits principaux de Géographie botanique, 
je me suis borné à indiquer les caractères généraux de la végétation et de 
ses affinités, me proposant d’en présenter un tableau plus complet dans 
le Catalogue raisonné de la flore de la Tunisie, en cours d’exécution. » 


ALGÈBRE, — Sur les quantités formant un groupe de nonions analogues 
aux quaternions de Hamilton. Note de M. Syrvesrer. 


« Avant de considérer l'équation xy = yx, il importe d’avoir une idée 
nette d’une certaine classe de matrices que je nomme privilégiées ou déroga- 


(:) L'Hypericum crispum, qui n'existe pas en Algérie, et que nous avons observé presque 
partout de Tabarque à Mehedia, est une plante réellement infestante en Tunisie, bien que 
son aire réelle de végétation s’élende de la Sicile à l’Asie-Mineure et à la Palestine. 

(*) Le Festuca unioloides | Poa Sicula) qui croît en Sardaigne, en Calabre, en Sicile et à 
Malte, qui, en Algérie, n’a encore été vu qu’à Djidjelli, et qui n’était indiqué en Tunisie 
qu’à Porto-Farina, où Vahl l’a découvert, est une plante vulgaire sur les points de la côte 
nord, ainsi que sur la plupart de ceux de la côte orientale que nous avons visilés. 
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totres, en tant qu'elles dérogent à la loi générale que toute matrice est assu- 
jettie à satisfaire à une équation identique dont le degré ne peut pas être 
moindre que l’ordre de la matrice. 

» Les matrices dérogatoires sont justement celles qui satisfont à une 
équation d’un ordre inférieur à leur ordre propre; on peut les nommer 
simplement, doublement, triplement, ... dérogatoires, selon que le degré 
de l’équation identique à laquelle elles satisfont diffère par une, deux, 
trois, ... unités du degré minimum ordinaire. 

» Pour le cas des matrices du deuxième ordre, il n’y a que les scalars 


oO : 4 Ê ‘ 
qui soient dérogatoires. 
a 


a 
» Pour le cas des matrices du troisième ordre, en écartant les scalars de 
a 10 0 : 
la forme o a o, toute matrice æ dérogatoire peut être ramenée ou Aa 
DAOME 
forme 


a+ b(es +), 


où € est une matrice qui satisfait à l'équation e°— 1, c’est-à-dire une ma- 
trice dont les racines latentes sont 1, p, p*, ou à la forme 


a+ b(i1+e+e)é, 
où 


var ptet Ce —p#, 


p signifiant une racine cubique primitive de l’unité. Dans le premier cas, 


, 


x°--(2a+b)x+(a+ab--2h?) —=o 


et dans le second 
a --24x + a? = 0, 


car on trouvera facilement que 


(report ee) so 


» Pour le cas du quatrième ordre, en écartant les scalars et en se bornant 
au cas où l’équation identique dérogée (vue pour le moment comme une 
équation ordinaire en æ) ne contient pas des racines égales, toute matrice 
æ peut être ramenée à l’une ou à l’autre des deux formes suivantes : 


a+ b(U+U*) oubien a + Bu + SRUTe + au‘), 
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où U est une matrice du quatrième ordre telle que U* +1 —0; a, b, k 
sont des scalars arbitraires et £ est une racine primitive biquadratique de 
l'unité; quand, pour la seconde forme £=7r, on trouvera qu'il y aura 
une dérogation double de l’ordre de l’équation satisfaite par æ, l'équation 
identique pour æ ne sera que du deuxième degré. 

» En réservant les détails du calcul, voici le résultat général que j'ai 
démontré rigoureusement (en m'aidant de la notation des nonions) pour 
les matrices du troisième degré qui satisfont à l'équation æy = yæ. 

» À moins que æ ne soit.une matrice privilégiée ou dérogatoire, y sera 
toujours une fonction rationnelle et entière quadratique de æ, et de même, 
à moins que y ne soit privilégiée, æ sera une fonction pareille de y. 

» Il est bien entendu que le caractère dérogatoire d’une seule des deux 
matrices n'empêche pas qu’elle ne soit une fonction entière et rationnelle 
quadratique de l’autre. Dans le cas où x et y sont tous les deux déroga- 
toires, ni l’un ni l’autre ne peut être exprimé comme fonction explicite l’un 
de l’autre, mais ils seront liés ensemble par une équation linéo-linéaire. 

» Il paraît peu douteux qu'une règle semblable doive être applicable à 
l'équation æy = yæ, quel que soit l’ordre des matrices x et y, sauf quand 
l'équation qui lie ensemble x et y pourra être d’un degré moindre que 
l’ordre de chacune d'elles. 

» Il est bon de remarquer que nulle matrice ne peut être dérogatoire, 
sauf pour le cas où il existe des égalités entre ses racines latentes; mais ces 
égalités peuvent parfaitement subsister sans que la matrice à laquelle elles 
appartiennent soit dérogatoire. En général, six = a + by + cy?, on peut, 
par une formule générale que J'ai déjà donnée, exprimer y sous la forme 


a Br +7yx*; 


avec l’aide des racines latentes de x, cette formule ne cesse pas en général 
d’être valable, même pour le cas où x contient des racines égales, en regar- 
dant leur différence comme une quantité infinitésimale; seulement le 
nombre des racines finies subira dans ce cas une diminution; mais, dans 
le cas où l'équation xy = yæ (x étant dérogatoire) mènerait à l'équation 


x=a+by+c}y?, 


on trouverait que nulle fonction explicite de æ avec des coefficients finis 
ne peut exprimer le y cherché. 

» Il est à peine nécessaire d’ajouter que rien n’empèche, dans le cas où 
l’un ou l’autre de æ et y ou tous les deux sont dérogatoires, qu'on puisse 
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satisfaire à xy — y, en supposant que & et y soient des fonctions explicites 
chacune l’une de l’autre : tout ce qu’on affirme, c’est que, dans le cas 
admis, cette supposition cesse d’être obligatoire; c’est un cas très sem- 
blable à ce qui arrive dans le cas de défaut (failing case) du théorème de 
Maclaurin : c’est celui où une variable est une fonction sans pouvoir être 
développée dans une série de puissances d’une autre variable. 

» Dans ce qui précède, on a vu un exemple du fait général que, m2 étant 
une matrice donnée, l’équation o{x,m)= 0, pour certaines valeurs de m, 
cesse d'admettre la solution ordinaire x = Fm. 

» Mais il existe encore une classe assez étendue d'équations entre x et 
m pour lesquelles, quand m prend certaines valeurs, x n’a aucune existence 
actuelle; par exemple, m étant une matrice vide d’un ordre quelconque si 
maæ—1, la matrice x devient inexprimable et n’a, pour ainsi dire, qu’une 
existence idéale. 

» Je citerai encore l’exemple x? = 7, m étant une matrice du deuxième 
ordre; si les racines latentes de m sont inégales, on trouvera, par la for- 
mule générale, quatre valeurs de +. Si les deux racines latentes sont égales 
et finies, ces quatre valeurs se réduisent à deux; mais, si les deux racines 
sont toutes les deux égales à zéro, il n’y aura aucune valeur de x qui sa- 


a 
| es , : NÉ ‘ a _—— : ; 
tisfasse à l'équation donnée, c’est-à-dire si m — k:; l'équation de- 
e] ? 
KE 7— 4 


vient absolument insoluble, ou, si l’on peut s'exprimer aiusi, les quatre 
racines carrées de m sont toutes idéales. 


» Dans le cas supposé, on vérifiera aisément que m?— oet, vice versa, 
a 


e LA 14 . “ a g-5à 
toute racine carrée du zéro binomial est de la forme k, de sorte 
ka —a 


que l’on peut dire qu’une racine carrée quelconque du zéro binomial ne 
possède pas elle-même des racines aloébriques quelconques, ou, en d’autres 


termes, une racine algébrique quelconque du quaternion i + V—1j est pu- 
rement idéale et n’admet pas d’être représentée sous la forme d’un qua- 
ternion. Finalement je remarque que toute matrice est d'un certain ordre 
et d’une certaine classe; l’ordre, c’est le nombre total de ses racines la- 
tentes; la classe, c’est le degré minimum de l’équation latente (c’est-à-dire 
de l'équation identique à laquelle la matrice satisfait), lequel ne peut être 
plus petit que le nombre des racines latentes inégales. 

» Je dois ajouter (ce que j'aurais dû dire auparavant) que, quand x est 
une matrice ternaire dérogatoire dont toutes les racines latentes sont égales, 
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Péquation æxy = yx peut subsister sans que nix ni y ne soit une fonction 
explicite l’un de l’autre, même quand y n’est pas une matrice privilégiée; 
c’est le cas où, e et Ë faisant partie d’un groupe de nonions élémentaires, on 
aæ—a+b(1+e+e)é. Les calculs sont un peu compliqués pour ce cas 
spécial, mais je crois ne pas me tromper en faisant cette correction. Le 
champ de la théorie de la quantité multiple est tellement nouveau et inex- 
ploité que, sans les plus grandes précautions, on est toujours en danger de 
se heurter contre quelque cause imprévue d'incertitude où même d’er- 
reur. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur les principales inventions de G.-4. Lesc hot. 
Note de M. D. CozLanox. 


« J'ai l'honneur de transmettre à l’Académie une courte Notice sur les 
travaux et les principales découvertes d’un éminent artiste horloger gene- 
vois, Georges-Auguste Leschot, décédé le 4 du courant, à l’âge de quatre- 
vingt-quatre ans. 

» C’est à M. Leschot que l’on doit l’invention de l'emploi des fragments 
de diamants noirs du Brésil (carbonados) pour perforer les roches, inven- 
tion qui a eu un grand retentissement depuis vingt années et qui a rendu 
d'importants services à des entreprises de travaux d'exploitation de mines, 
de carrières ou de tunnels. 

» M. Leschot, fils d’un habile mécanicien, Jean-Frédéric Leschot, dont 
les automates, les oiseaux chanteurs et les membres artificiels destinés à 
des amputés avaient reçu les éloges de Vaucanson, avait montré dès sa jeu- 
nesse une aptitude remarquable pour les travaux les plus délicats de l’hor- 
logérie : il a réussi le premier à mener à bien une entreprise qui avait pré- 
occupé, avant lui, d’habiles horlogers dont les essais n'avaient pu aboutir. 

» Cette révolution, dans les procédés de l’exécution des pièces élémen- 
taires qui constituent l’intérieur d’une montre, est aujourd’hui bien con- 
statée par un succès qui s’est confirmé depuis un demi-siècle; elle assure 
à son premier auteur une place honorable à côté de ses prédécesseurs, 
Ferdinand Berthoud et Abraham-Louis Breguet, nés en Suisse et devenus 
plus tard membres de l’Académie des Sciences. 

» Avant l'adoption des procédés de M. G. Leschot, aujourd'hui adoptés 
dans tous les grands centres horlogers, l’exécution des pièces qui consti- 
tuent l’ensemble mécanique des montres ou chronomètres était l'œuvre 
d'ouvriers et d'artistes très divers et qui souvent habitaient des localités 
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éloignées. Aussi ces pièces, formant ce qu’on appelle les blancs ou les mouve- 
ments d'une montre, comprenant celles qui servent de supports immobiles, 
comme les platines, les ponts, etc., aussi bien que les rouages et les parties 
mobiles, ne présentaient aucune uniformité absolue; entre deux montres 
de même système, de même calibre et vendues par le même horloger, il eût 
été impossible d'échanger des pièces de même nom, car faites, ou au moins 
retouchées à la main, elles ne pouvaient être absolument identiques. 

» Il résultait de là des inconvénients faciles à entrevoir; ainsi, par 
exemple, si un rouage d’une montre s’égarait ou subissait une avarie, il 
faliait ordinairement envoyer fort loin la demande d’une pièce remplaçante, 
et des tätonnements et un temps assez long pour la réparation. 

» C’est à Genève, en 1839, que pour la première fois on a entrepris avec 
succès d’établir des séries d'outils tellement précis et solidement construits, 
qu’on püt les employer d’une manière durable à fabriquer toutes les parties 
d’une montre, sauf la boîte, le cadran, le ressort de barillet et le spiral, 
d’après des formes et des dimensions tellement identiques, que ces pièces 
pussent être échangeables, même dans une montre délicate, entièrement 
finie et pouvant marcher régulièrement. Il est facile de se rendre compte 
de l’habileté de conception et de l’extrème perfection d'exécution indis- 
pensables pour atteindre ce but d’une manière courante et durable. 

» On peut aussi présumer la valeur de la dépense première exigée pour 
établir ces instruments, en réfléchissant qu'il existe des montres pour 
femmes et pour hommes, de formes et de grandeurs très variées, depuis 
les calibres de 10 lignes à 11 lignes, jusqu’à ceux de 20 lignes ou plus, et 
que, pour satisfaire le commerce et les goûts ou besoins variés, il faut 
adapter les procédés d'exécution à tous ces divers modèles, 

» Une honorable et puissante maison genevoise d'horlogerie, la maison 
Vacheron et Constantin, désiraiten 1839 faire cette coûteuse tentative, et, 
connaissant les travaux remarquables déjà exécutés par M. G. Leschot 
pour améliorer et fabriquer mécaniquement les échappements à ancre libre 
pour la montre de poche, elle associa cet habile mécanicien à son entre- 
prise : au bout de peu d’années, le succès était complet. 

» En 1844, le professeur Auguste de la Rive, ayant obtenu de l’Aca- 
démie des Sciences un prix Montyon pour le dorage par l'électricité, 
consacra les revenus de cette somme à l'institution d’un prix quinquennal 
pour les découvertes utiles à l’industrie genevoise et ajouta la somme 
nécessaire pour qu'il pût être adjugé dès 1845. Ce prix fut adjugé, par 
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l'unanimité des membres du jury, à la maison Vacheron et Constantin et 
à M. G. Leschot. 

» Celte maison a exclusivement adopté, pour ses montres de poche, 
l’échappement libre à ancre, d’après les principes perfectionnés que 
M. Leschot avait minutieusement étudiés et exécutés ensuite mécanique- 
ment de 1827 à 1839, avant de faire partie de cette nouvelle association. 

» Pendant qu'il dirigeait ces travaux si compliqués, et pour lesquels 
sa prodigieuse habileté de main-d'œuvre était souvent indispensable, 
M. Leschot, doué d'une faculté remarquable d'observation, avait reçu de 
M. Abraham Constantin, peintre du roi Louis-Philippe, à Sèvres et à Rome, 
des échantillons de porphyre rouge antique. En les examinant à la loupe, 
M. Leschot fut frappé de l’apparence que présentaient de fines stries pa- 
rallèles gravées sur ces échantillons; il remarqua que ces stries avaient la 
netteté de celles qu’un burin d'acier trempé taillerait sur du bronze ou 
du fer : il en conclut que les stries de ces plaques de porphyre devaient 
avoir été tracées par des burins d’une substance beaucoup plus dure que 
le porphyre, probablement par des pointes en diamant. 

» Cette supposition lui parut plus admissible lorsque, en 1861, on 
commença à répandre dans le commerce des diamants amorphes à tres bas 
prix, venus du Brésil, aussi durs que les diamants transparents, mais d’une 
couleur noirâtre, d’où leur nom de diamants noirs ou carbonados. 

» À cette époque, M. Rodolphe Leschot fils, ingénieur, sorti depuis 
peu de l'École Centrale des arts et manufactures, était occupé pour le compte 
de la maison Vitali, Picard et Ci, dans la construction des chemins de fer 
italiens. Ce jeune ingénieur, connaissant les idées de son père sur la possi- 
bilité de percer les roches par des outils armés de pointes de diamant noir, le 
consulta sur la mise à exécution d'un perforateur de ce genre. Ce fut à la 
suite de ces questions que M. G. Leschot imagina le perforateur à diamant, 
tel qu’il a été adopté depuis lors. 

» C’est un cylindre creux d’acier, de quelques centimètres de diamètrer 
muni à une extrémilé d’une couronne de menus fragments de diamant, 
fortement sertis dans le métal et placés un peu en saillie. Un mécanisme, 
qui peut varier, donne à ce tube perforateur un mouvement rapide de ro- 
tation autour de son axe de figure, tandis que l'outil est fortement pressé 
contre la roche à excaver. On obtient ainsi une creusure annulaire, qui peut 
atteindre un mètre et plus de profondeur, au centre de laquelle subsiste 
un noyau cylindrique solide, facile à enlever. Depuis vingt-deux ans, cette 
ingénieuse invention a élé employée en bien des pays, surtout en Augle- 
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terre, en Allemagne et en Amérique, pour de nombreux et importants tra- 
vaux; on s’en sert encore fréquemment pour des sondages dans les roches 
dures, jusqu’à 800" et au delà de profondeur. 

» Quelques-uns des Membres de l’Académie, et notamment notre hono- 
rable Collègue M. Tresca, doivent avoir gardé le souvenir des nombreuses 
expériences publiques faites à Paris, de juin à novembre 1862, par MM. Ro- 
dolphe Leschot fils et son associé M. Ch. Séchehaye, expériences aux- 
quelles ont assisté de très nombreux ingénieurs français ou étrangers, et 
dans lesquelles on perçait, avec la force d’un homme et en moins d’une 
heure, dans du granite, des trous cylindriques de 0",03 ou 0,04 de 
diamètre et de 0,35 à 0", 4o de profondeur. 

» En février 1872, M. L. Favre, qui se proposait de se présenter comme 
candidat à l’exécution à forfait du grand tunnel du Saint-Gothard, me 
demanda de m'occuper avec lui, comme ingénieur-conseil, de cette'entre- 
prise et des moyens de perforation. Nous eûmes alors de fréquentes confé- 
rences avec MM. G. Leschot père et Ch. Séchehaye, ex-associé de M. Les- 
chot fils, décédé, en vue d’établir, pour le Saint-Gothard, des perforateurs 
rotatifs à burin de diamant, en concurrence avec les perforatrices à fleurets 
d’acier et à mouvement rapide de percussion; mais l'invention de perfora- 
trices à percussion, beaucoup plus simples, plus rapides et moins coûteuses 
que celles qui étaient employées par M. Sommeiller au mont Fréjus, et 
surtout la subite élévation du prix des diamants noirs, dont la valeur 
commerciale avait sextuplé depuis 1862, nous fit renoncer à cette tentative. 

» L'expérience des vingt dernières années à prouvé que la perforation 
par le diamant noir réussit mieux pour le creusage vertical des trous de 
sonde que pour les percements horizontaux, et, malgré l’élévation du prix 
des diamants noirs, on continue encore dans plusieurs pays à utiliser la 
méthode Leschot pour les sondages verticaux. 

» Depuis la mort de son fils, M. G. Leschot, trop absorbé par ses occu- 
pations obligatoires dans la maison d’horlogerie Vacheron et Constantin, 
n’a pu consacrer son temps à la perforation mécanique : ses brevets ont été 
exploités en plusieurs pays, sans qu’il ait pu où voulu poursuivre les con- 
trefacteurs; en définitive, il n’a retiré aucun bénéfice de cette ingénieuse 
invention, qui subsistera dans l’avenir et qui reprendra une importance 
nouvelle lorsqu'on découvrira de nouveaux gisements de carbonados. 

» Un ingénieur allemand, entrepreneur d’un des tunnels en hélice sur 
la ligne d’accès du Saint-Gothard, sur les bords de la Reuss, M. Brandt, 
a adopté la méthode de M. G. Leschot, en donnant à l'appareil des di- 
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mensions notablement plus grandes et en substituant, à la couronne de dia- 
mant, une couronne en pointes d’acier trempé très dur. Sous une pression 
excessivement énergique, cet outil peut entamer le granite et d’autres roches 
très dures. On a entrepris, en 1881, le percement de la galerie de l’Arlbers, 
du côté occidental, par cette machine, qui donne de bons résultats quand 
la roche n’est pas trop accidentée. 

» M. Leschot avait admis, dès l’origine, la possibilité de remplacer, pour 
certaines roches, les pointes en diamant par des pointes en acier. 

» La mort de M. Leschot fils et les occupations multipliées de son père 
dans la maison d’horlogerie ont été les obstacles qui ont suspendu la 
suite de ces études par Ja famille de l'inventeur ; l’expiration des termes 
assignés aux brevets ont mis cette remarquable invention à la libre dis- 
position de tous les entrepreneurs. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission qui sera chargée de présenter une liste de candidats pour la 
place d’Académicien libre, laissée vacante par le déces de M. Breguet. 

Cette Commission doit comprendre deux Membres appartenant aux 
Sections de Sciences mathématiques, deux Membres appartenant aux Sec- 
tions de Sciences physiques, deux Académiciens libres, et le Président en 
exercice. 

Les Membres qui réunissent la majorité des suffrages sont : 


Pour les Sciences mathématiques : M. Berrran», M. JAMIN. 
Pour les Sciences physiques : M. Boussineauzr, M. Daurrée. 
Parmi les Académiciens libres : M. LaLanne, M. Larrey. 


Les Membres qui, apres eux, ont obtenu le plus de voix, sont MM. Tresca, 
Wurtz, de Lesseps. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE, — Mouvements de l'air au-dessus d’une dépression et d’un 
surhaussement barométrique. Schémas déduits des données du travail de Hil- 
debraod-Hildebrandsson, intitulé : « Sur la distribution des éléments météo- 
rologiques autour des minima et des maxima barométriques ». Mémoire de 
M. A. Ponxcaré. (Extrait par l’auteur.) 


« Les schémas présentés par nous mettent en lumière les faits suivants, 
dont plusieurs sont déjà connus. 

» Noussupposons une dépression et un surhaussement barométriques 
occupant deux cercles égaux et tangents. Le minimum, centre du premier 
cercle, est à Upsal; le maximum, centre du deuxième, est sur la Grèce 
dans l’un des schémas et sur le Portugal dans l’autre. 

» Du sol aux cumulus, l’air se précipite de toutes parts, par des courbes 
paraboliques, pour combler la dépression, puis court vers le centre en 
spirale logarithmique, dans le sens commandé aux mouvements centripètes 
de l'hémisphère boréal. L’afflux à la partie centrale a lieu par le nord et le 
nord-ouest de la dépression; l’air qui vient ainsi du côté froid rase le sol 
ou même descend. Celui qui arrive du sud par l’avant va au contraire en 
s’élevant et surmonte l'afflux septentrional. A la hauteur des cumulus, le 
mouvement en spirale logarithmique s’étend à tout le cercle de la dépres- 
sion. À la hauteur des cirrhus, l'appel du centre cesse; l’air du tourbillon 
pénètre en calotte sphéroïdale, en conservant sa rotation, puis s'échappe 
par toutes les tangentes, gardant ainsi dans l'ensemble le mouvement en 
spirale primitif devenu centrifuge. Bientôt les vitesses acquises s’amortis- 
sent et les filets passent à l’inflexion inverse, commandée par la rotation 
terrestre; ils vont ainsi déboucher, par toutes les directions, sur les larges 
plateaux des hautes pressions, pour combler le vide que laisse leur affaisse- 
ment continu. 

» Du côté du maximum, on voit en effet les filets descendre en s’éloi- 
gnant et tournant en boucle dans le sens obligé des mouvements centri- 
fuges : ils se dirigent, pour la majeure partie, vers la dépression considérée ; 
pour le surplus, vers une autre qui la suit. 

» Le tourbillon de la dépression a son axe curviligne et penché en ar- 
rière, légèrement au-dessous des cumulus, fortement au-dessus; l’afflux 
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d'arrière le pousse par le pied, et le plan de gyration inférieur progresse en 
se repliant suivant la rotondité de la Terre; dans son mouvement ascen- 
sionnel, l'air tend vers l’ouest, puisqu'il gagne des couches où la vitesse de 
la rotation terrestre est de plus en plus grande. Les cirrhus surtout restent 
en arrière, parce qu'ils se détachent du tourbillon et ne participent plus à 
son mouvement propre de translation. 

» Le nœud des cirrhus divergents a même déjà été poussé vers le nord 
par le courant supérieur. 

» D'après les directions des cirrhus affluant à la gauche du maximum et 
émergeant à la droite du minimum, ce courant supérieur marcherait du 
sud-sud-ouest au nord-nord-est dans le premier schéma, maximum Grèce; 
du sud-ouest au nord-est dans le deuxième, maximum Portugal. 

» Dans les deux cas, la trajectoire de la dépression dévie fortement à 
droite de ce courant. 

» Eu même temps que, par des transformations successives, le méca- 
nismé du minimum et du maximum conjugués donne ainsi passage à un 
courant supérieur de la région d’entre sud et sud-ouest à la région d’entre 
nord et nord-est, il sert, dans l’étage atmosphérique inférieur, à un passage 
d’air en sens inverse de la région d’entre nord et nord-ouest à la région 
d’entre sud et sud-est, 

» L’angle formé par ces deux courants contraires, ou, si l’on veut, par 
les directions de ces deux renvois d’air, est plus grand quand le maximum 
est au sud-ouest du minimum que quand il est au sud-est. 

» Si deux cercles sont ainsi sollicités par deux forces se croisant entre 
leurs centres, le système tend à progresser dans la direction de la résul- 
tante, en pivotant sur Jui-même, et les deux cercles tournant en sens inverse 
sur leur centre. Mais, d’après le mode de circulation des filets, la vitesse 
tangentielle est visiblement plus grande sur le cercle du minimum que sur 
celui du maximum. Le premier marchera donc sur le second. | 

» La partie antérieure aspirante de la dépression s’avance au fur et à 
mesure que l'arrière se comble par le bas et que le centre principal d'appel 
progresse à une certaine hauteur au-dessus. Au-devant du tourbillon, la 
divergence des filets fait rapidement le vide sur la tangente commune aux 
deux cercles, ou, pour parler d’une manière plus générale, sur la ligne 
neutre perpendiculaire à celle qui joint le minimum et le maximum, C’est 
donc vers un point de cet axe neutre que le tourbillon précipite incessam- 


ment sa marche. 
» Dans le même instant, le cercle des hautes pressions, alimenté surtout 
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par l’ouest, opère en sens contraire un petit mouvement presque paralle- 
lement à la ligne neutre. 

» En résumé, dans les limites angulaires où les moyennes de M. Hilde- 
brandsson sont à peu près applicables, la ligne des centres tourne autour 
d’un de ses points, pris beaucoup plus près du maximum que du minimum. 

» Ainsi, n'y eüt-il en présence qu’une dépression et un exhaussement 
barométriques égaux, le maximum jouirait d’une stabilité relative. 

» On sait que d’autres causes tendent à assurer, surtout sur les conti- 
nents, la stabilité des grandes zones de calme et les retours répétés des 
petites aux mêmes points. 

». Si nous appliquons maintenant ces déductions aux diverses situations 
représentées par les cartes du Bulletin international, nous comprendrons 
mieux, ce nous semble, le balancement des zones de calme, la marche des 
dépressions, l’inclinaison de leur trajectoire sur celle des courants supé- 
rieurs devenant de plus en plus forte à mesure qu’on s'éloigne de l’influence 
du GulfStream, leurs arrêts et leurs rebroussements exceptionnels, leur 
scission fréquente, les mouvements rotatoires élevés laissés en arrière, et 
spécialement le détachement des couronnes de cirrhus, l’appel des dépres- 
sions secondaires orageuses par l'avant, la formation des grains froids à 
l'arrière, les phénomènes qui marquent le passage d’une grande dépression 
d’un côté à l’autre d’une chaine de montagnes, l’envoi à une dépression 
septentrionale, par-dessus une bande de hautes pressions, de mouvements 
rotatoires par une dépression méridionale à laquelle cette bande barre le 
chemin, etc. 

» Quelle est, chez nous, la puissance et le mode de circulation du cou- 
rant supérieur, dit équatorial, généralement admis? Dans des conditions 
moyennes, nous voyons ici des dépressions dont la trajectoire est fortement 
déviée de la direction de ce courant supérieur par l’effet de ce qu’on pour- 
rait, presque au même titre, appeler un courant polaire inférieur. Les 
échanges rotatoires entre les maxima et les minima sont obligés; le méca- 
nisme figuré par nos schémas peut fonctionner et contribuer à la circula- 
tion générale, sans qu’il y ait de courants proprement dits. En dehors de 
l’action du courant supérieur, une dépression, venue du dehors ou née 
sous une influence locale, ne peut-elle pas vivre et marcher plus ou moins 
longtemps? 

» Sur tous ces points, on n’arrivera à la certitude qu’en multipliant les 
observations des vents supérieurs et en les rapportant sur les cartes synop- 
tiques du Bulletin. » 
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MISSION DU CAP HORN. — Résumé des notes prises au cap Horn, sur l’électri cité 
atmosphérique ; par M. Lernay, Lieutenant de vaisseau. 


« Aujourd’hui que le classement de nos documents est suffisamment 
avancé, je puis présenter le résultat des notes que j'ai recueillies au cap 
Horn, sur les variations du potentiel électrique de l’atmosphère relative- 
ment aux divers phénomènes météorologiques. Bien que ces notes doivent 
être publiées avec les documents de la Mission, j'ai pensé qu'il y aurait 
intérêt à en donner ici le résumé immédiat. 

» L’ivstrument dont je me servais était l’électromètre Thomson, mo- 
difié par M. Mascart. Les moindres variations électriques s’observaient 
directement au moyen d’une puissante lunette, sur le réticule de la- 
quelle venaient passer les divisions d’une échelle vue par réflexion dans le 
miroir de l’aiguille en platine. L’électricité de l'atmosphère était recueillie 
par un mince filet d’eau s’écoulant à l’extrémité d’un long tube en laiton, 
à 3 au-dessus du sol et dans un endroit bien dégagé, à 24" d’altitude au- 
dessus du niveau de la mer. 

» Dans le même bâtiment, à côté de l’appareil à lecture directe, se trou- 
vait un second électrometre à enregistrement photographique, destiné plus 
particulièrement à fournir la tension moyenne de chaque mois ou de 
chaque saison. 

» La source électrique était commune aux deux instruments, dont les 
indications sont ainsi absolument comparabies entre elles. La valeur, en 
éléments Volta, des divisions de l’échelle, ou bien celle des ordonnées de la 
courbe de l’enregistreur, étaient déterminées chaque quinzaine au moyen 
d’une petite pile de charge. 

» Assez heureux pour posséder, à ses débuts, un appareil aussi sen- 
sible que l’électromètre définitivement modifié par M. Mascart, j'ai été 
paturellement conduit à en étudier les indications, chaque fois que mes 
autres observations me l’ont permis. Alors, seul ou assisté d’un matelot 
timonier, je pouvais suivre dans la lunette les variations électriques de 
l'atmosphère, en même temps que moi-même ou mon aide notions les divers 
phénomènes extérieurs, tels que la pluie, la neige, le passage des nuages. 

» C’est de cette manière qu'ont été obtenues ces notes, qui ne forment 
réellement qu’une longue série de faits purement d’expérience et dont le 
physicien et le méréorologiste pourront peut-être faire leur profit. 
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» Que l’on me permette de citer ici quelques-unes de ces observations : 


» Le 20 décembre 1882, vers 1* du soir, le vent hâle le sud-sud-ouest et le ciel devient 
brumeux; de nombreux petits nimbi bas chassent rapidement dans la direction du vent; 
pluie par intervalles. 

» Avec le changement de temps, la tension positive diminue rapidement et devient bientôt 
négative. À chaque masse de nimbus qui passe au zénith, l'instrument dévie plus fortement 
vers l’extrémité négative de léchelle. La tension négative ne cesse de croître, depuis l’instant 
où le bord antérieur du nuage est à quelques dizaines de degres du zénith, jusqu’à celui où 
le milieu de la masse nuageuse dépasse le zénith; a tension négative diminue ensuite jusqu’à 
ce que le nimbus qui suit ait fait ressentir son influence. 

» En général, les nimbi qui doivent laisser tomber de la pluie sont ceux dont l’approche 
est le mieux accusée; alors l'aiguille commence à être chassée du côté négatif quand le bord 
antérieur du nuage est à {0° ou 45° de l'horizon. 

» Dans les grains les plus forts, la tension négative atteignit une valeur supérieure à 
qoo"elts, 

» Dans cette après-midi, l’électromètre n’indiqua une tension positive que lorsque, la 
brise ayant molli, les grains furent devenus plus rares et moins violents. 

» Le 30 décembre 1882, vers 8" du soir, fin d’un coup de vent d’ouest-sud-ouest; ten- 
sion moyenne, + 150"; ciel couvert. A l'approche d’un gros nimbus arrivant de l’ouest, 
la tension augmente progressivement jusqu'à + 20015; puis, au moment où quelques 
gouttes de pluie commencent à tomber, elle devient rapidement négative. L’aiguille reste 
dans cette dernière position jusqu’à la dernière rafale du grain, qu'accompagne une courte 
ondée commençant et finissant brusquement. 

» La queue du grain passée, la tension devient de nouveau positive et atteint + 4oovelts, 
valeur bien supérieure à la normale. 

» Enfin, quelques gouttes de pluie venant à tomber brusquement pendant une dizaine 
de secondes, le ciel s’éclaircit et la tension positive diminue en se rapprochant peu à peu 
de la normale. 

» Les 9, 22, 23, 24 janvier, 24 février, etc., des grains de grêle accusent une tension 
négative supérieure à — 1500 ou à — 2000 volts. Presque toujours des étincelles jaillissent 
entre le chapeau de l’électromètre et la tige conductrice du réservoir à eau. 

» Le 22 avril, temps à grains de neige; vent frais du sud; vent froid, 

» À midi, un grain de poussière de neige, et de neige en gros flocons ensuite, fait dévier 
l'aiguille du côté positif jusqu’à la division correspondant à + 440 volts. 

.» L’après-midi, la neige tombant presque sans interruption, la tension se maintient 
entre + 100 et + 150, mais très variable. 

» Le même jour, à 11445 du matin, un grain de grêle avait donné lieu à une très forte 
tension négative. S 

» Le 8 mai, vers 6! du matin, temps à grains très humide; légère brise de nord-ouest; 
pluie froide et neige mêlée à de petits cristaux de glace. 

» Au passage de ces grains, l’électromètre accuse une tension positive supérieure à 
+ 2000 volts. Pendant la durée de l’un d'eux, où les cristaux de glace dominent, l’ai- 
guille se trouve même complètement retournée à 180° par le côté positif de l'échelle. Des 
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étincelles, grosses comme deux fois la tête d’une épingle, jaillissent alors entre la tige con- 
ductrice du réservoir qui traverse le chapeau et ce chapeau lui-méme. 

» Le 209 mars, à 9" du matin, légère brise d'ouest à sud-sud-ouest, très variable. Un gros 
nimbus jette d’abord de la grêle, à laquelle se mélent bientôt quelques flocons neigeux.Avec 
la grêle, l'aiguille avait été déviée jusqu’à l'extrémité négative de l'échelle; mais, dès qu’ap- 
_ parurent les premiers flocons de neige, elle revint peu à peu vers le côté positif; enfin, la 
neige finissant par dominer dans le grain, la tension devient complètement positive, en at- 
teignant une valeur supérieure à + 750 volts. A cette limite, il semblait que la lutte entre 
les deux influences contraires fût devenue plus vive, car l’aiguille s’agitait extraordinaire- 
ment vite de droite à gauche, ou inversement de — 25 volts à + 750 volts. Ces oscillations 
furent le plus rapides au moment précis où, la chute de neige prenant fin, une légère éclaircie 
de ciel bleu apparut dans l’ouest, à 5o° environ de hauteur. 

» Le G janvier, après-midi, chaleur lourde, gros amas de cumuli à l’horizon nord-ouest ; 
calmes ou légères brises, variables de l’est au nord-est; tension positive supérieure à la nor- 
male et comprise entre + 80% et 140"0lt5, Vers 4h 3o" du soir, avec une grosse nuée noire 
qui monte par l’ouest, la tension électrique atteint + 180o*1#; puis, le nuage continuant à 
s'élever au-dessus de l’horizon, la tension diminue et l'aiguille se rapproche graduellement 
du zéro de l'échelle; à peine était-elle à ce point, qu’une pluie aux gouttes larges et épaisses 
commença à tomber et qu'aussitôt elle fut déviée énergiquement vers l’extrémité négative 
de l'échelle, soit une valeur de tension supérieure à — 900", La pluie cessant après cinq 
minutes, l'aiguille revint doucement vers le zéro. 

» Une demi-heure ne s’était pas écoulée qu'un gros nuage noir donna de la grêle, puis 
de la pluie. Un instant avant la chute des grélons, l’électromètre avait accusé une tension 
négative supérieure-à 10001! et à 1200015, 

» Avec les premiers grélons, des étincelles crépitaient entre la tige de l’aiguille et la partie 
supérieure de l'instrument. Il suffisait alors d'approcher le doigt du fil conducteur pour en 
tirer des étincelles longues de 3" à 4m" et pour éprouver une légère commotion dans l’avant- 
bras. 

» La grêle cessant, la tension arriva rapidement à être positive et à dépasser + r000*°1!s 
ou + 1200"1!5, L’aiguille se maintint ainsi pendant trois minutes et cela malgré une pluie 
fine qui suivit le passage de la nuée s’éloignant au nord-est. 


» Ces exemples, pris parmi cent autres, suffisent pour indiquer com- 
ment j'ai pu établir, pour la baie Orange, les conclusions qui suivent : 

» 1° La tension normale de l'électricité atmosphérique est positive et 
comprise entre + 5o*%% et + 70*°5 environ. Elle atteint sa valeur la plus 
considérable par ciel découvert et par temps de gelée; une fois cependant, 
le 17 avril, malgré une assez forte gelée et un ciel bien dégagé, la tension 
resta négative toute la nuit, avec une valeur égale à cinq ou six fois celle 
de la tension positive normale. Au lever du soleil, la tension passa au po- 
sitif. 

» 2° Les maxima et les minima diurnes de la tension, déjà reconnus 

C. R., 1884, 19° Semestre, (T. XCVIII, N° 8.) 63 


. 
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pour d’autres contrées, ne sont apparents, au cap Horn, que par de belles 
journées, pour lesquelles le ciel est bleu et bien dégagé. 

» 3° Chaque fois que le ciel vient à se couvrir, après une belle journée, 
la tension normale varie en même temps, dans un sens ou dans l’autre. 
L'effet inverse se produit quand le ciel se dégage. | 

» 4° Les nuages influencent très diversement l'aiguille de l’électromètre, 
suivant la forme de l’eau qu'ils vont jeter sur le sol, et même suivant la situa- 
tion dn gros de leur masse nuageuse par rapportau zénith de l'observatoire. 

» Pour les cumuli, j'ai constaté une influence positive ; des cirro-cumuli 
très élevés ont fait monter la tension positive jusqu'à + 400"°! à leur pas- 
sage au-dessus de l’électromètre (9 février). Je n'ai pu remarquer aucune 
trace d'influence des cirrho-strati sur l'appareil . 

» La brume ou la pluie tres fine correspondent à une tension positive, 
souvent très forte (15 février, 19 avril). 

» 5° Avec la grêle, j'ai toujours observé des tensions négatives extré- 
mement fortes, et presque chaque fois j’ai vu jaillir des étincelles à la partie 
supérieure de l'instrument. 

» 6° La neige donne de la tension positive; la valeur de la tension pa- 
raît devoir être d’autant plus forte que les flocons neigeux sonteux-mêmes 
plus considérables et plus pressés. 

» 7° La pluie, sauf trois ou quatre exceptions, a toujours été négative. 
En général, ces exceptions se sont présentées quand la pluie était très 
froide et qu’elle suivait ou précédait de la neige (9 mai), ou bien encore 
lorsque le gros du grairi passait dans le sud de l’observatoire (17 mars). 

» 8° La chute de la poussière de neige et de petits cristaux de glace 
(8 mai) a coincidé avec une tension positive considérable et des étincelles 
à l'instrument. 

» 9° J'ai noté deux dégels avec tension positive contre un dégel néga- 
tif; dans la dernière observation, la pluie tombait en grosses gouttes, tan- 
dis que, dans les deux premières, l'air était embrumé et la pluie extrême- 
ment fine. 

» 10° Avantles coups de vent, en général, douze ou quinze heures avant 
les premières rafales, il m'a semblé reconnaître que la tension positive 
hormale augmentait souvent d’un tiers (13, 15, 16 et°23 novembre, 18 dé+ 
cembre, 27 janvier, 17 février). 

» Les deux fois où j'ai noté des coups de tonnerre lointains (i7 no: 
vembre et 17 février), la tension positive avait prévenu le phénomène six 
ou sept heures à l’avance par son augmentation constante. 
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» 11° Il est absolument impossible de dire, pendant les coups de vent, 
si telle ou telle tension domine, ou si, d’une manière générale, les mani- 
festations électriques sont plus intenses qu’à d’autres instants, Les orains 
qui passent à tout moment masquent totalement l'influence générale de 
l'atmosphère par leurs effets particuliers (!). 

» 12° Les vents de nord-nord-ouest ou nord-est, secs et chauds, qui 
donnent lieu à une évaporation très active, diminuent la tension positive 
normale ou augmentent la tension négative, Au contraire, les vents froids 


de ouest-sud-ouest au sud-sud-ouest paraissent augmenter la tension posi- 
tive. 


: 
Enfin, les manifestations électriquesles plus intenses se sont présentées 
toujours avec des vents humides de la partie de l'horizon comprise ‘entre 


l’ouest-nord-ouest et l’ouest-sud-ouest, » 


MISSION DU CAP HORN. — Détermination de l’acide carbonique de l’air effectuée 
par la Mission du cap Horn; par MM. A. Müinrz et E. Aus. 


« Nous n'avons pas à revenir sur l'importance de la détermination 
de l’acide carbonique aérien dans des points éloignés du globe : M. Dumas 
a fait voir quel était l'intérêt de ces recherches pour la philosophie natu- 
relle, surtout si l’on se place au point de vue élevé de la fixation de la 
grande moyenne dans le temps présent; les résultats acquis devant servir 
de point de repère pour permettre d'étudier, à des intervalles de temps 
considérables, si des variations se produisent dans la proportion de ce 
gaz, etsi, par suite, les conditions d'existence des êtres vivants se trouvent 
modifiées, sous ce rapport, dans la suite des temps. L’illustre Maître nous 
a confié le soin d’étudier cette question, en employant des procédés que 
nous avions indiqués et dont la précision a été reconnue suffisante, par de 
nombreuses expériences de contrôle. Déjà nous avons eu l’honneur de 
faire connaître à l’Académie les résultats que nous avons obtenus en 
France, à des altitudes très différentes, et ceux qui ont été rapportés de 
points très éloignés du globe par les Missions du passage de Vénus sur 
le Soleil. La même série de recherches a été faite à l’occasion de l’expédi- 


(*) En employant ici ces mots causes ou effets, je ne voudrais pas que l'on m'attribuât, 
pour l'instant, une idée théorique quelconque sur la loi qui régit les rapports d’une masse 
nuageuse et des manifestations électriques de l'instrument. 
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tion du cap Horn, et ces nouvelles déterminations, dont nous rendons 
compte aujourd’hui, ont été faites dans des conditions exceptionnellement 
favorables, qui en augmentent l'intérêt. En effet, la station de la baie 
Orange, située à l’extrème pointe de l’Amérique du Sud, se trouve, en 
quelque sorte, isolée dans l’immense nappe d’eau qui forme la plus grande 
surface de l'hémisphère austral. Les conditions étaient donc bien diffé- 
rentes de celles dans lesquelles on s’est placé en Europe, où la surface de 
la terre couverte de végétation l’emporte sur la surface de la mer. 

» Déjà, de nos précédentes recherches, il était ressorti que les quantités 
d’acide carbonique étaient comprises entre des limites assez voisines et 
qu’elles étaient bièn inférieures à celles qui avaient été adoptées jusqu’à : 
présent. Ces résultats étaient d'accord avec ceux que M. Reiset avait oblenus 
dans le nord de la France, par une importante série de déterminations. La 
question semblait donc résolue pour la région que nous habitons. Mais, 
pour fixer la grande moyenne, il y avait lieu de répéter les dosages dans 
d’autres régions et il était particulièrement intéressant de rechercher si, 
dans le milieu, si différent du nôtre, qui se trouve réalisé au sud de la Terre- 
de-Feu, les grands phénomènes naturels, qui règlent la distribution de 
l’acide carbonique dans l'atmosphère, se trouvent dans les mêmes condi- 
tions d'équilibre que sur le continent européen et si la prédominance de 
l'élément maritime ne modifie pas les proportions de ce gaz. On sait, en 
effet, d’aprèsles recherches de M. Schlæsing, que la mer est le grand réser- 
voir d’acide carbonique et que la tension de ce gaz dans l’air fait équilibre 
à sa tension dans l’eau. Les déterminations faites au cap Horn avaient un 
intérêt d'autant plus grand, que déjà, à l’occasion des Missions du passage 
de Vénus, nous avions remarqué une diminution appréciable, impossible à 
attribuer à des erreurs d'observations, dans la proportion d'acide carbo- 
nique de l’air de l’hémisphère sud. Le séjour prolongé de la Mission per- 
mettait, en outre, d'installer les appareils dans les conditions les plus avan- 
tageuses et de faire des séries continues et embrassant une longue période. 
M. le D' Hyades, qui a bien voulu se charger de ces recherches, s’est au 
préalable familiarisé avec le maniement des instruments et a exécuté ces 
nombreuses observations avec un soin et un dévouement au-dessus de tout 
éloge. Si ces résultats offrent de l’intérêt, c’est à ce savant consciencieux 
qu’il faut en attribuer le mérite. Des travaux du genre de ceux que nous 
exposons ici n’ont de valeur qu’autant qu’ils ont été exécutés avec des pré- 
cautions infinies. Toutes les déterminations effectuées par M. le D' Hyades 
ont été faites dans des conditions telles, qu’elles méritent une confiance 
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absolue. Nous donnons plus bas l’ensemble de ces résultats sans aucune 
réserve. | 


» Le procédé employé a déjà été communiqué à l’Académie ; il consiste à faire passer 
dans un tube rempli de ponce potassée, exempte d’acide carbonique, et qui est scellé aux deux 
bouts, un volume d’air mesuré au moyen d’un gazomètre. Après le passage de l’air, le tube 
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A, pipette servant d’aspirateur et de mesureur; 

R, réservoir d’eau ; 

r, robinet de vidange; 

ppG, corde soutenant la pipette ; 

P, poids destinés à soulever la pipette; 

B, barboteur témoin ; 

O, orifice de sortie de l'air après l’opération; 

T, tube à ponce potassée dans sa gaine métallique ; 
ce'c'e"", tube métallique amenant l'air; 

S, soufflet pour l’étirage des tubes. 


est scellé à nouveau et rapporté, après un temps indéfini, au laboratoire, où l’on extrait 
l'acide carbonique qu’on mesure en volume (1). 

» On avait placé les appareils à une assez grande distance des habitations, afin d’écarter 
l'influence du voisinage des membres de la Mission. Le tube métallique, qui amenait l'air, 
était fixé à un mât. La prise se faisait à {" au-dessus du sol. L’altitude de la station au- 
dessus du niveau de la mer était de 29". : 


(*) Lorsque les tubes sont conservés depuis un temps très long, il se produit du silicate 
de potasse qui rend plus difficile le dégagement complet de l’acide carbonique, au moment 
où l’on fait le déplacement par l'acide sulfurique; on évite facilement cet inconvénient en 
employant de l'acide azotique dilué qui, en maintenant la silice gélatineuse en dissolution, 
permet le dégagement de l'acide carbonique avec la plus grande facilité. 


20 


_ 


10 


31 


» ,,, 


mars. . 
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» Le gazomètre servant d’aspirateur et de mesureur consistait en une pipette en tôle gal- 
vanisée d’une capacité de 16olit environ. Le jaugeage était fait au préalable. Cette pipette 


était placée dans un réservoir plein d’eau; elle était mobile et soutenue par une corde s’en- 


roulant sur une poulie, En la laissant retomber par son propre poids dans le réservoir, elle 


se remplissait d'eau; puis, mise en communication avec les appareils d'absorption et sou- 


levée à l’aide de contrepoids, elle servait d'aspirateur, faisant ainsi passer l’air, avec une 


régularité suffisamment grande, dans le tube à ponce potassée, Arrivée au haut de sa course, 
elle était remplie d'un volume d’air constant, dont la température et la pression étaient me- 


surées. On a fait passer dans chaque opération la capacité de deux gazomètres. Cette dispo- 


sition facilitait le travail de l'opérateur; la même eau servait indéfiniment, ce qui pouvait 


être un grand avantage dans certaines stations. 


» Les résultats sont contenus dans le Tableau suivant : 


STATION 


DU CAP HORN, 


Baie Orange : longitude, 70°20'{7” ouest; latitude, 55°31' 26” sud. 


Heures. 


h m h m 

1.4oet 6.105. 
3-110t 6.208, 
10. 2 6412.09 0. 
7.20 et 10.47 m, 


4.37et 8. 758. 


10.50et 2.55 n. 


5.xrset "8 m. 
1.02et 4 
11.10et 3 
6. 3et 8.23 m. 
2:29 et 4 
10.45et 7 
7.32 et 10. 3 m. 
12.45et 3. 85. 
1.43et 4.338. 


10.33et 1.12 n. 
6.40 et 9.25 m. 


État du ciel. 


Nuageux (6). Pluie et neige. 

Nuageux (3). 

Couvert (10). Pluie continue, 
coup de vent vers 2" du ma- 
tin. 

Couvert (10). Pluie. Les jours 
précédents, vent et neige. 
Couvert (10). Pluie, coup de 

vent, grain, rafales. 

Couvert. 


Couvert. Pluie et fort vent 
d'ouest jusqu’à 2° du matin. 

Couvert (10). 

Couvert (10). Pluie. 

Couvert (10). Pluie, 

Couvert (10). Pluie et grains. 

Couvert (10). Très beau temps 
jusqu’à midi. 

Couvert (10). Calme dans la 
nuit et la matinée. 

Couvert (10). Pluie, grêle et 
neige. 

Couvert (8). Ciel découvert 
jusqu'à midi. 

Nuageux (5). 

Couvert (10). Pluie à 9}, Le sol 
est couvert de neige. 


Direction 
et 

vitesse 

du vent, 


O.-N.-0. 36km 
0. (4) 
0.-5.-0. {ok 
0. (4) 3m 


O."(7) 55% 
Calme 


Calme 
S.-0. (7) 

O. (8) 
0.-S.-0. (5) 
S.-O, (6) 4okm 

S.-0. puis O.(3) 

0. (7) 


O. (11) 120*" 


N.-E. (3) 20k" 
9" (3) 


N.-N.-O. (2) 


État 


hygro- 
métrique. 


82 
65 


96 


80 


Tempé- 
rature 
de 
l'air. 


0 
+4 ,2 
9,0 
6,5 
9,3 


8,8 
6,0 


9,6 


Hauteur 
baro- 


métrique, 


mm 
7370 
740,5 


Volume 
d'air 
à 


o° et 760", 


lit 
301,74 


206,98 
300,22 


303,84 


303,72 
301,50 


301,43 
303,62 
292,86 
304,76 
291,32 


298, 14 
298,16 
208,16 


306,04 
297,60 


311,24 


Acide 


Acide 
car- 
bonique 
pour 


carbonique 10000 YO- 


a 
o° et 760%, 
cc 
7785 
74,82 


80,67 
76,30 


76,36 
7769 


77:69 
80,47 
71,20 
81,24 
80,53 


81,20 


lumes 
d'air, 


2,50 
2,02 


Dates. 
1883. 


LE avril. 
Q » . 


20 » 
ri mal... 


16 » 


2 » 
277 » . 
28 » 
>2g » : 
30 » 


1 juill., 


Heures, 
h m h_m 
6.27 et 8.50 m. 


LOT NOR ET. 01B: 
10; het 12.35 
8. 4et 10.45 
a à CL 
8.2ret 11. 4 
11.3r1et 3.18 
9 etr11.54 


Enr AE 


9.29 et 12.10 n. 
10.23et 1.55 s. 


8. 3etit.3r n. 
8.1g9et 11.59 n. 
8. get11,35 n. 
10.34 et 1.39 s. 


11.52et 3.279 8. 
8.25 et 11.40 n, 


S.i8 et 11.59 n. 
8.26 et 12. 5 n. 


8. 4et:1.33 n. 


4.27et 7.42 m. 


» Il ressort de la maniere la plus frappante, de l’ensemble de 


(498 ) 


État du ciel. 


Couvert (10). La neige a dis- 
paru. 

Clair (3). Très beau temps. 

Couvert (8). 

Couvert (9). 

Couvert (10). Grains de pluie. 

Couvert (3). 

Couvert (10). 

Couvert (10). Calme pendant 
la seconde moitié dela prise. 

Couvert (10). Neige pendant 
une partie de la prise. 

Couvert (ro). Neige. Éclaircies 
de soleil, La neige tombe 
abondamment, 

Couvert (10). Pluie. 

Couvert (10). La neige couvre 
le sol. 

Couvert (10). Pluie. La neige 
couvre le sol. 

Couvert (9). Dégel. Le sol est 
couvert de neige, 

Couvert, Le sol est encore cou- 
vert de neige. 

Couvert (10). La neige a dis- 
paru, 

Clair, 

Clair (1), Calme pendant la 
première prise. 

Couvert (9). Gouttes de pluie. 

Clair (2). Très étoilé, faible 
brise d’est-nord-est pendant 
la première moitié de la 
prise, puis calme, 

Couvert (9). Vent de nord (3) 
au commencement, 

Clair (2). Très étoilé, 


Direction 
et 
vitesse 
du vent, 


O. (3) 
O. (3) 

0. (3) 
O.-S.-0. (3) 
O.-S.-0. (5 ) 36" 
N.-0, (1) 
N.-N.-E. (5) 
N.-N.-E. (4) 
S.-0. (5) 
N.-0. (5) 
N.-0. puis O.-S.-0. 
S.-0. (7) 
O,-S.-0. (7) 
S:-0. (2) 


Calme 


O,-S.-0. (3) 
Calme 


E,-N.-E. (3) 
E, (2) 


E.-N.-E, puis calme 


N. (3) puis E. 
Calme 


État 
hygro- 
métrique. 


84 
70 
92 
66 
95 
93 


79 


Tempe- 
rature 


de 
l'air. 


em 


,8 
»0 


Hauteur 
baro 


métrique. 


mm 


En 


I III I I I 


Acide 
car- 
bonique 
Volume Acide pour 
d'air carbonique 10000 vo- 
à à lumes 
o°et760"", o°et:60"", d'air. 
lit ce 
303,46 76,02 2,50 
301,10 78,44 2,60 
302,00 74,71 2,52 
313,18 97:18 2,46 
307,00 80,46 2,62 
305,20 80,81 2,65 
306,50 87,56 2,85 
304,00 80,07 2,63 
305,26 77,83 2,55 
306,73 75,56 2,47 
305,58 72,84 2,38 
313,03 72,39 2,31 
313,32 72,83 2,92 
310,80 80,52 2,99 
314,60 So,18 2,53 
310,21 78,26 2,9t 
309,65 80,18 2,58 
309,63 80,54 2,60 
308,11 80,33 60 
308,43 77:40 2,50 
305,08 : 74,64 2,44 
303,25 83,62 2,75 
La 
ces re- 


sultats, que, dans la station du cap Horn, les quantités d’acide carbonique 
contenues dans l'air sont très notablement inférieures à celles qui existent 
en Europe. Tous les résultats concordent sous ce rapport, et la moyenne 
générale des observations faites dans cette station est de 2, 56 d'acide car- 
bonique pour 10000 volumes d’air, alors que l’ensemble de nos détermi- 
nations faites dans l'hémisphère nord, dans des stations très éloignées, 
donne un chiffre de 2,84. 
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» Ce résultat est donc d’accord avec celui que nous avaient donné les 
observations faites par M. Fleuriais en Patagonie, et par M. de Bernar- 
dières au Chili, d’après lesquelles nous avions prévu la possibilité d’une 
teneur moindre en acide carbonique dans l'atmosphère de l'hémisphère 
austral, surtout au voisinage du pôle. En effet, l'immense nappe d’eau 
froide qui s'étend sur cette région doit exercer une influence prédominante 
sur la composition de l’atmosphère, d’abord par son énorme surface et 
ensuite par la température des eaux, qui, en raison du développement des 
glaces polaires, reste basse jusqu’à une grande distance du pôle austral. Ce 
fait d’une diminution dans la proportion d’acide carbonique dans l'air de 
l'hémisphère austral, que nous pouvons considérer aujourd’hui comme 
définitivement établi, est une confirmation des idées que M. Schlæsing a 
émises sur le rôle de la mer, comme régulateur de l'acide carbonique aérien. 
La température de l’eau a, en effet, une grande influence sur la tension de 
l'acide carbonique qui se trouve en réserve dans la mer, à l’état de bicar- 
bonate, et le fait de voir ce gaz en moindre proportion dans l'air qui cir- 
cule à la surface de nappes d’eau plus froides n’est que la conséqueuce de 
la loi des tensions. 

» Si nous considérons, d’un côté, les prises effectuées la nuit, et, de 
l'autre, les prises effectuées le jour, nous trouvons : 


Pour la nuit, moyenne de 17 dosages. ....... F0:000 
Pour le jour, moyenne de 21 dosages. ........ 2,563 


» On arrive ainsi à cette conclusion curieuse, que, contrairement à ce 
qui a toujours été obtenu jusqu’à présent, l’acide carbonique n’augmente 
pas, la nuit, à la baie Orange. Les résultats obtenus en Patagonie par 
M. Fleuriais avaient donné un résultat analogue. En cherchant l’explica- 
tion de ce fait, nous le trouvons dans la faible intensité de la vie végétale 
de ces régions et dans la dimension restreinte des surfaces couvertes de vé- 
gétation et auxquelles, dans l'hémisphère nord, il convient d’attribuer la 
plus grande part dans l'augmentation de l’acide carbonique pendant la 
nuit. | 

» Ici cette influence est infime, en comparaison de celle de l’immense 
régulateur qui l'entoure et, par suite, n’est pas appréciable. 

» Si les idées que nous venons d'émettre sur l'influence de la basse tem- 
pérature des eaux, sur la diminution de l’acide carbonique de l'air, sont 
exactes, nous devons constater qu’à chaque abaissement de température 
correspond une diminution dans le taux de l'acide carbonique aérien. 


Dates. 
1883. 
20 sept. 
28 » 
1 opt. 
EC 
10 0 
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L'expérience vérifie complètement cette manière de voir. Si nous divisons, 
en effet, les déterminations en deux parties, l’une comprenant celles qui 
ont été faites à une température inférieure à 5°, l'autre celles qui ont été 
faites à une température supérieure à 5°, nous trouvons : 


Acide carbonique 

pour 10000"! d'air, 
Au-dessous de 5°, moyenne de 21 dosages... ...,, ...... 2,930 
Au-dessus de 5°, moyenne de 17 dosages. ..... ..... 1020600 


» La différence entre les deux résultats est très sensible. 

» Outre ces déterminations, effectuées à la Terre-de-Feu, M. le D'Hyades 
a exécuté à bord de la Romanche, pendant le voyage de retour, un certain 
nombre de prises, en se plaçant au vent, afin d'éviter d'opérer sur de l'air 
vicié par les produits de la combustion ou de la respiration. Les résultats 
de cette série se trouvent contenus dans le Tableau suivant : 


Prises faites en mer à bord de la Romanche. 


Acide 
car- 
bonique 
Direction Tempé- Volume Acide pour 
et État rature Hauteur d'air carbonique 10000 yü- 
vitesse hygro- de baro- à à lumes 
Heures. État du ciel. du vent, métrique. l'air. métrique. o°et 760"®. o°et;60"", d'air. 
h m h m 
2.35et 5.15 s. Couvert (10). Atlantique sud. 
Longitude /42°17 ouest et és LE lie 0 
latitude 42°37/ sud. N.-N.-O, 11m 93,0 æ+io,o 965,2 293,96 80,55 2,74 


2.4 et 4.30s. Couvert (8). Atlantique sud. 

Longitude 26°17 ouest et 

latitude 25°45' sud. NAS 87,0 20,5 766,9 :293, 
9.30et 11.35 m. Demi-couvert (5). Atlantique 

sud. Longitude 20°32" ouest 

et latitude 23°36' sud. Le 

navire franchit le tropique à 

la fin de la prise. N. rokm,8 70,0 21:0.706, 1 0200,04 070,01, 2,72 
2.34et 5. 4s.. Couvert (9). Atlantique sud. 

Longitude 19°55' ouest et 

latitude 16°4/4'sud. Entré le 

matin dans les alizés du sud- 

est qui sont très faibles et 

viennent de l’est. Fi" 20 7,0 21,0 76 


ho 81,23 2,77 


[æs| 


288,32 77,67 2,70 


1 


12.36et 2.48s. Couvert (10). Un peu de pluie. 


Atlantique nord. Longitude 
22°38' ouest et latitude 7° 10" 
nord. La Romanche quitte 
dans la matinée les alizés de 
sud-est, qui ont toujours 
été faibles. Calmes équato- 
riaux. À 1" petit grain. Dé-- 
but des alizés de nord-est. , N.-N.-E.29*® 77,0 26,0, 761,1 277,28 0 69,19 2,49 


C. R., 1884, 1°" Semestre. (T, XCVIII, N° 8.) 6 


Dates. 
1883, 


2F OCtere 
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Acide 
car- 
bonique 
Direction Tempé- Volume Acide pour 
et État ralure Hauteur d'air carbonique 10000 YO- 
vitesse hygro- de baro- à a lumes 
Ileures, État du ciel, du vent. métrique, l'air, métrique. o°et760"", o°et76o"". d'air. 
h m h m , 
12.27ct 2.465. Couvert (9). Atlantique nord. 
Longitude 27°50° ouest et 
latitude 14°40' nord. La Ro- 
manche se trouve à la hau- 
teur des îles du cap Vert, qui 
sont à bo milles environ au 
vent du navire. N.-N.-E. 11m 82,0 27,0) 761,3, 278,92 095,36 2,70 


» La moyenne donne le chiffre de 2,68, qui se trouve, par une coïnci- 
dence remarquable, être presque exactement la moyenne des résultats gé- 
néraux des deux hémisphères (2,70). 

» En résumé, ces recherches montrent que l’air de l'hémisphère sud, 
surtout aux latitudes élevées, est sensiblement moins riche en acide carbo- 
pique que celui de l’hémisphère nord; que dans les régions australes l’in- 
fluence de la mer est prédominante à tel point, que le taux d'acide car- 
bonique n’augmente pas pendant la nuit, et que l’abaissement de la 
température produit une diminution dans la teneur de l’air en acide car- 
bonique. 

Nous réservons pour une prochaine Communication la discussion de 
l’ensemble de nos recherches sur l'acide carbonique aérien, recherches 
qui ont été continuées depuis plusieurs années et qui comprennent des 
observations faites dans des stations très variées. » 


M. Gazrier adresse à l’Académie la description d’un cadran solaire uni- 
versel, régulateur de l'heure, pouvant servir sous toutes les latitudes. 


(Commissaires : MM. Faye, Perrier.) 


M. H.-V. Zencer adresse une Note sur une nouvelle combinaison de 
prismes de quartz et de spath calcaire, donnant un spectroscope à vision 
directe pour l'observation des rayons ultra-violets. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Prarron pe Monpesir adresse une nouvelle Note sur le problème de 
Mécanique dont il a déjà entretenu l'Académie. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 
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M. Cazavo adresse, par l’entremise de M. le Ministre de l’Instruction 


publique, une nouvelle Note sur son procédé pour combattre le Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. H. Hozcanps adresse, pour le Concours Penaud, une Note, écrite en 
anglais, sur le vol artificiel. 


(Renvoi au Concours Penaud.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° L’ « Année scientifique et industrielle » de M. L. Fiquier ( 29° année). 

2° Quatre volumes des « Causeries scientifiques » de M. Æ. de Parville 
(19% ,10°, 21° ét.22° années }. 

3° « Les Phénomènes de l’atmosphère. Traité illustré de Météorologie 
pratique », par M. À. Mohn, traduit par M. Decaudin-Labesse, avec une 
introduction par M. A. de Parville. 

4° Un second supplément à la 3° édition de la « Minéralogie » de M. Do- 
meyko. (Présenté par M. Daubrée.) 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Pons-Brooks, faites à l'Observatoire 
de Marseille par M. BorrezLy, transmises par M. Stephan. 
Log. fact. par. Étoiles 
Temps moyen Ascension Distance a, de 
Dates. de Marseille. droite. polaire. en MR: en ®. comp. 


h m s mes 


h 0 
37.3 18.18.28,19 42.27.21,0  +1,8063 —0,5549 °a& 


1883. Nov. 27... 7 
» 28: : 7:18. 6  18.22.96,44  42.41.5g9,1 +1,8or9 —o0,5331 b 
» 30... 7.36.21 18.30.47,10  43.13.36,4 +1,8o12 —o,5810 c 
»« Déc.ragni ah 7:34. 44 20. 14.47,21 51.55.45,6 +1,7330  —0,5992 d 
» 22.. 7.43.22  20.35.12,55 54.48.22,4 +1,7144 —o0,6281 e 
» 20.:% 7.58. 21. 2, 0,39 59. 3.14,9 +1,6867 —0,6345 f 
» ame, ke 7.423.953, CR 24 9:10,93 60.16.54,7  +1,6833 —0,6472 g 
1884. Janv. 4... 7.53. 9 22. 6.41,86 72.20.53,7 +1,6335 —o,7123 
» 8..:. 77.28.4260 22.34, 5,46 79+33.52,1 +1,5889 —0,7355 j 
» 9...  7.26.48 22.40.42,79 : 81.26.37,1 +1,5817 —0o,7448 4 
» 10... 79.41.45 22.47.18,16 | 83.21.29,9 +T,5922 —o,7598 1 
» tes  7.53.22 0e 22.53:44,01 85.16.27,9 <+1,5905 —o,7642 m 
ñn 


. 14... 77.53.33 23.12. 3,13, 90.56.34,3 +1,5924 —o,7879 
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Log. fact. par. Étoiles 
Temps moyen Ascension Distance a — de 
Dates. de Marseille. droite. polaire. en AR. en ®. comp. 
1884. Janv. 15... 79.46.43 23.17 4944 o.h7.23,8 (4T/5844 —o,7057 o 
» 10. … 7:02:210023/29 2010 94-37.15,2 <+1,5890 —o,8010 p 
» LUXE « 7:28.13  23.28.55,12 96.23.26,7 <+1,5617 —o,8o18 g 
» 18420 FAO O0 2 SR Ii 98.10.15,4 +1,5824) —0,8129 r 
» 19: 7.314 2 23.39.27,90 09.52.21,4 <+1,5658  —0:8217 s 
» 20.4. 8. 3.42 23.44.37,00 o101.35.12,1 <+1,6022 —o,8158 © 
» Dics.s 7. 0.18  23.49.16,500 103 8/48,8 PT, 5227 000,209 x 
» 25: 3,28.26 o. 3.659,60  109:13. 0,6 +1,5798 : —0,8467r 
» 292% 00.167480 0.22.50,61 114.94.58,1 +1,4521 —o,89795 x 
» dE + 0: TC 0.26.21,39 115.36.36,6 +1,4387 —o,8935 y 
Observations de la planète (35) , Caroline, faites à l’Observatoire de Marseille, par M. Borrelly. 
1883. Déc. 18.... 79.41.55 3:55.23,45 74. 5.56,1- —T,2582 —o,6285 z 
» r0-hu = 1104101897 31:02:00 74. 5. 3,9 —1,03go —o,6165 » 
» BOL OIL O0 3. 4.24,39 74. 418,4 —1,0430 —o,6163 » 
» DE PAS de MC UE) 351 3:32,91 74. 2,30,6 --5,6388 —o,6114 » 
» 235 10004500 Des nl 74. 1. 8,6 —1,o719 —o,6163 » 
» 26.4.00#0139:05 3: 2.16,03 73.57.17,8 —5,3414 —o0,6069 » 
» 2e. COrdle47 3. 1:48,35 73.55.51,4 —5,7124 —o,6100 » 
Position moyenne des étoiles de comparaison. 
Ascension Des 
Noms des étoiles. Grandeur. : droite. polaire. Autorité, Époque 
a 18176 Arg. OEltzen........ J010: 19: 2,02 42. 29.29, 0 Cat. Arg. OEltzen. 1883 ,0 
b 18273 » HOME 9 * 18:23.409,740 42.42; 0,9 » , 
c 18461 CP D te 8.9 18.34.45,76 43.17.35,4 , ; 
d 5oo W{z.c.)H.XX...... 8 20.14 33,61 52. 5.11,9 Cat. Weisse. * 
en 1213 MW {n: c.) HXX 0... 08.9 020:36.36,79 "552 2.53;r » » 
fn x8660 Wire ce.) He 0er 0136, ,82 0000100, , x 
£ GOERNER EL 4 21. 7.597,32 Go.15. 8,8 Conn. des Temps. » 
k 43355 Lalande............ 8 ..22.,7.36,60 - 72.17.26 ,9 Cat. Lalande,  1884,0 
f pe Pérasets 1 ten tele 3.4 22.35.40,48  79.46.25.4 Conn. des Temps. » 
k  830W{a.c.)H. XXII.... ‘9 22.41. 4,74  81.39.17,6 Cat. Weisse. » 
l 983 Wa. c.) H. XXII... 1811,22,48.53,68 0 83.2r:33,3 » À 
m 1067 W{a.c.) H.XXII.... 8.9 22.52.49,64  85.16.45,0 » À 
n 210 W(a.c.) H. XXII... 9 23.12.21,62 90.40. 9,6 » . 
o 348 W(a.c.) H. XXII... 9  23.18.57,39  92.39.20,1 » ; 
P 458 W(e.c.) H. XXII... 7  23.25.31,40 94.43. 3,0 * & 
q 579 W(a.c.)H. XXIIL... 8.9 23.29.48,32  06.23.25,1 » » 
r 684 W (a. c.) H. XXII... 8 23.34./49,27  98.33.20,0 » » 
s 794 Wa. c.) H. XXII... 7.8 23.40.34,08 99.38. 0,4 » » 


SCORE 
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Ascension Distance : 

Noms des étoiles. Grandeur. droite, polaire. Autorité. Époque. 
868 Wa. c.) H.XXIIL... 7 UT 9,05 101.44.49,9 Cat. Weisse. 1884 ,0 
990 W (a. c.) H. XXII... 8 23.50. 3,40 103. 7.54,5 » » 

48 Lalande... .....4.:. 7. 0. 5.40,07 109.14.44,7 Cat. Lalande. » 
BED Bale 2 select 6 0.24,34,58 114.25.50,6 Cat. R: A. C, » 
HORS Co. 6 Dr IS ITO. M 20 » » 

81 W{z.c.) H. IT. 8 0172) 7000: 3250 Cat. Weisse. 1883,0 


» Remarques. — Le 27 novembre, la comète est visible à l’œil nu; 
le noyau, d’apparence stellaire, a l'éclat d’une étoile de 8° grandeur. 
Le 30 novembre, on distingue une faible queue par 36° à l'opposé du 
Soleil. Le 19 décembre, la comète est belle, le noyau à toujours l’appa- 
rence stellaire. Le 27, le noyau de la comète est allongé en forme d’obus 
et l’on voit une aigrette dirigée vers le Soleil ; la queue a 2° de longueur. 
Le 4 janvier 1884, la tête de la comète brille comme une étoile de 4° gran- 
deur. Le 8, la tête de la comète (chevelure et noyau) brille de l’éclat de & 
Pégase; le 15, la comète est très belle; le noyau, légèrement elliptique, brille 
comme une étoile de 3° grandeur; la chevelure est étendue et brillante, 
et la queue, sensiblement opposée au Soleil, a une longueur de 7°. Le 10, 
noyau très étalé en forme de demi-lune et se confondant presque avec la 
chevelure qui a grand éclat; diam. = 27,2. Le 20, le noyau a repris l’as- 
pect de l’avant-veille, et l'éclat de la comète parait diminuer. Le 2r, la 
comète a sensiblement le même aspect que la veille. Le 25, noyau d’ap- 
parence stellaire, éclat décroissant. Le 29 et le 30 janvier, la comète di- 
minue toujours d'éclat. 

» La planète (53) Caroline est très faible (13°- 14° grandeur). 

» La planète (33), découverte par M. Borrelly le 11 mai 1885, a reçu 
le nom d’Asterope. » 


ASTRONOMIE. — Sur les appendices du noyau de la comète Pons-Brooks. 
Note du P. Lame. 


« Les transformations singulières du noyau de la comete Pons-Brooks, 
signalées par les astronomes de Nice, de Bordeaux et de Potsdam, ont été 
partiellement observées à Grignon (Côte-d'Or), le 10 et le 17 janvier der- 
nier. Le 10, vers 6", le noyau est entouré d’une auréole lumineuse, con: 
centrique, laquelle se voyait encore à 8", malgré la lumière croissante de 
la Lune; mais la chevelure, dilatée d’abord bien au delà de l’enveloppe 
formant la queue par son prolongement, ne se voyait plus alors; par 
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contre, une aigrette diffuse, inclinée de 15° à gauche sur l’axe de la queue, 
a été soupçonnée par moi et vue peu après, spontanément, par un de 
mes assistants. Le 17, vers 6", le noyau me semblait entouré d’une double 
auréole très estompée, située à l’intérieur de la gaine lumineuse apparte- 
nant à la queue ; une aigrette, composée d'un arc parabolique ouvert du 
côté du Soleil, semblait tangente au noyau; son axe formait avec celui de 
la queue nn angle de 20°. 

».Je compte publier prochainement l’ensemble de ces observations, en 
les faisant accompagner d’une Planche qui fera mieux ressortir la ten- 
dance toute spéciale que cette comète a présentée d’un allongement per- 
sistant dans le sens du Soleil, conformément à la théorie de M. Roche, 
des deux queues opposées. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les lueurs rouges de l'hiver doux de 1876-97. 
Note du P. Lamevy, 


« La voie la plus sûre pour arriver à éclaircir la question de la cause 
primordiale des lueurs rouges serait, ce me semble, dans l'étude compa- 
rée des phénomènes anormaux observés dans les années d’accentuation 
spéciale de ces illuminations. On a cité l’année 1831; je crois devoir si- 
gnaler l'hiver de 1876-77 comme ayant présenté, à peu près aux mêmes 
dates, quelques phénomènes analogues à celui que nous traversons. 

» Le 1° janvier 1877 eut un lever de soleil vraiment splendide ; je l’ob- 
servais à Dijon, et, d’après les renseignements que j'ai pu recueillir, il fut 
admiré dans les trois départements de la Côte-d'Or, du Doubs et de la Sa- 
voie. Quelques jours auparavant, le 27 décembre 1876, j’observais, au so- 
leil levant, une colonne verticale rouge très remarquable; dans la nuit du 
29 au 30, une pluie rouge intense tombait à Dinan. Les premiers jours de 
janvier 1877, ainsi que le r9 et le 20 du même mois, furent encore favo- 
risés par des aurores rouges assez remarquables. 

» Les partisans des éruptions volcaniques, comme cause de ces lueurs, 
auraient-ils encore à en signaler à peu près aux mêmes dates ? » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la lueur rose crépusculaire à Buenos-Ayres. 
Note de M. Beur, présentée par M. Mouchez. 


« Dans les Comptes rendus du 10 décembre dernier, M. d’Abbadie, en 
citant divers lieux du globe dans lesquels on a pu apercevoir le phéno- 
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mène de la lumiëre rose crépusculaire, dit qu’il serait utile de savoir si 
cette coloration a été vue en Amérique. 

» La lueur crépusculaire en question a été aperçue pour la première fois 
dans les derniers jours de septembre à Buenos-Ayres et dans presque toute 
l'Amérique du Sud, et depuis elle n’a pas cessé de se montrer jusqu’à pré- 
sent, sauf de rares intermittences. 

» Les conditions du phénomène sont les mêmes que celles qui ont été 
signalées partout; il n’y a eu cependant de pluie de poussières d’aucune 
sorte. On à aperçu quelquefois le Soleil et la Lune colorés en vert ou en 
bleu pâle jusqu’à une hauteur de 20° à 30° environ. 

» En ce moment le phénomène paraît être en voie de décroissance; la 
lueur rose ne se montre plus que deux ou trois fois par semaine, et son 
état va en diminuant. 

» L'emploi du spectroscope semblait naturellement indiqué pour l'étude 
de ce météore, qui s’est montré ici avec une intensitéet une splendeur in- 
comparables : malheureusement je n’avais pas d’instrument de ce genre 
à ma disposition. 

» En certaines soirées, la zone lumineuse rose atteignait jusqu’à 60° de 
hauteur, avec une étendue horizontale d'environ 120°. : 

» Généralement toute trace du phénomène avait disparu une heure 
trente minutes après le coucher du Soleil. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur un mouvement subit de la mer à Montevideo. 
Note de M. Beur, présentée par M. Mouchez. 


« Le 14 janvier dernier, la mer à Montevideo a été le théatre d’un phé- 
nomène marin des plus remarquables. Ce jour-là, un peu après 7"30® du 
matin, tandis que beaucoup de personnes étaient aux bains de mer, les 
baigneurs qui nageaient en pleine eau se sont aperçus d’une baisse subite 
de la mer, de sorte qu'ils avaient pied Jà où quelques minutes auparavant 
il y avait près de 3 d’eau. Au même instant on a vu, venant du large, dans 
la direction du sud-sud-ouest, une lame immense qui formait comme une 
ceinture de plusieurs kilomètres d’étendue, et qui est venue déferler sur la 
plage avec une violence extraordinaire; cette lame a été suivie de deux 
autres qui se sont succédé à une minute d'intervalle. 

» La crue de la mer, survenue après la dépression dont j'ai parlé, a été 
d'environ 1,50, comptée au-dessus du niveau moyen, et au bout de peu 
d’instants la mer a repris son état habituel. 
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» Le temps était presque calme avant, pendant et après le phénomène ; 
température, 27° à 28° C. Le ciel était légérement nébuleux, et quelques 
personnes ont vu comme une sorte de nuage accompagnant le mouvement 
de l’eau et qui a obscurci le Soleil pendant quelques instants. 

» Un certain nombre de baïigneurs ont été entraïnés par la mer dans son 
mouvement de va-et-vient. On a pu les sauver, sauf une dame qui n’a pu 
être secourue à temps, et qui a été retirée noyée. Une cabane de baigneurs, 
montée sur roues, qui se trouvait à sec sur la plage, a été voiturée dans 
tous les sens par les trois volutes, sans que ceux qui y étaient enfermés 
aient eu à en souffrir. 

» La hauteur de la crue a pu être mesurée avec certitude, parce que la 
mer est venue recouvrir un tremplin de baigneur qui, à l’état normal, est 
à 1, 5o au-dessus de l’eau. 

» L'effet de ce tremblement de mer, ainsi que le nomment les habitants 
du pays, s’est fait sentir sur toute la partie de la côte habitée de Monte- 
video; mais il paraît avoir été le plus fort dans la partie comprise entre 
l’usine à gaz et la rue Zabala. 

» Jusqu'à présent aucun renseignement n’a permis d'indiquer une cause 
quelconque à ce phénomène si singulier, qui ne paraît pas s'être étendu, 
beaucoup plus loin que le périmètre de Montevideo, et qui a été absolu- 
ment insensible à Buenos-Ayres. » 


\ ASTRONOMIE. — Sur le calcul de la rotation des taches du Soleil. 
Note de M. Paxsior, présentée par M. Faye. 


« La rotation diurne Ë d’une tache solaire se déduit des longitudes hé- 
liographiques de la tache observée à des jours différents; et le calcul s’est 
fait jusqu'ici en supposant que ces longitudes soient obtenues toutes avec 
la même approximation. Cependant l’erreur d1 à craindre sur la longitude 
varie suivant la position de la tache sur l'hémisphère visible du Soleil, et 
il paraît rationnel de donner aux longitudes, dans le calcul de la rotation 
£, des poids inversement proportionnels aux carrés des erreurs 0X. 

» Je suppose les observations du Soleil faites d’après la méthode de 
Carrington, suivie à l'observatoire de Lyon, dans laquelle on rapporte la 
position de la tache vue sur l'écran à deux axes rectangulaires Oæ, Oy, 
passant par le centre du disque; je remplacerai, dans ce qui suit, la 
position vue par la projection de la tache sur l’écran, car on peut évidem- 
ment admettre que les erreurs d'observation commises sur la première 
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seraient les mêmes sur la seconde. Je me propose donc de calculer les er- 
reurs 02, db de la longitude et de la latitude héliographiques de la tache, 
connaissant les erreurs dx, dy des coordonnées de la projection. 

» L’axe Ox fait un angle de 45° avec la projection de l’axe de rotation 
de la Terre sur l’écran et un angle 8 avec la projection de l’axe de rotation 
du Soleil : w est l’angle de l’axe de rotation du Soleil et de sa projection, 
et À la longitude héliographique de la tache comptée à partir du méridien 
solaire perpendiculaire à l’écran, positivement vers le bord oriental. Les 
valeurs de X et de b s’obtiennent au moyen des équations 


cos b sin — x sin9 + 7° cosb, 
coso sin b + sinw cosb cosi — x cosû — ysin6, 
qui donnent par différentiation 


Si (9x cos0 — dy sin) tang sinÀ + (dx sin6 + dy cos0 )}{cosw — sinw tang b cos) 
COsw cos à cos À — sin sin b 


? 


Sp (dx cos0 — dy sin0) cos À + (dx sin0 + dy cos0) sinw sinÀ 
se cos w cos b cos À — sinw sin b ‘ 


» En désignant par © la longitude du Soleil, par K le complément de 
la longitude du nœud ascendant de l'équateur solaire, par & et €, les incli- 
naisons de l'équateur terrestre et de l’équateur solaire sur le plan de 
l’écliptique, par ® et 4 deux angles auxiliaires, on a, pour déterminer w et 
ÿ, les équations 


sin © = sine, COS(O + K)), 045 +o +0, 
tango —=tange, sin(O+K), tangŸ — tangecosO. 


» Les erreurs commises sur les temps de parcours des distances x et y 
se déduisent de celles qui affectent les passages de la tache et des bords du 
Soleil, et peuvent être supposées les mêmes en valeur absolue pour les 
deux directions. En supposant l’erreur commise sur æ de 1° de temps, les 
valeurs de d'à et de db, en fractions de degré, s’obtiendront en faisant, dans 


l'expression de d, 
15 sin 1” cos{5” cosD 
2 ve 7 brie AE vont 


dx — 


arc1°sin}d cos b 
dans l'expression de db, 


Féapue 15 sin 1” cos/45° cos D 


FRS N 
arc 1°sin 4 ef dr =+ûx, 


D étant la déclinaison et d le diamètre apparent du Soleil. 
C. R., 1884, 1 Semestre. (T. XCVIII, N° 8.) 65 


Toulouse (7 observations). } 


Lyon (6 observations)..... 
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» On calcule généralement la longitude / de la tache comptée à partir 
de la ligne des nœuds de l'équateur solaire; il y a entre et À la relation 


sin(O +K) 


L'HA RU SIT OOPNICOSE te 
cosw 


» Voici un aperçu des valeurs de dx et de db ainsi calculées pour l’époque 
du 4 avril, où l’on a 
O = 140 108 1000 EN LOU. 


o — 30° — 20° — 10° DE + 10° + 20° + 30° 


TS Se ne 


nm 0 o 0 0 0 
0,74 6,15 0,79 5,29 0,85 4,80 o 
0,79 2,04 0,78: 1,67 0,80 1,46 [e] 
0,75 1,06 0,76 0,93 0,77 0,89 0 
0,69 1,11 0,69 1,09 0,71 1,11 0, 
0,40 2,63 0,43 2,98 0,47 3,37010 


OI SJ DO 
(®] 
(e 2) 
re) 
© 

1 
© 
© 
© 
Le] 
© 
(ee 
m 


nm O2 
mn 
» 
hi 
[sp] 
[=] 
SI 
G 
a 
w 
(e] 
s 
I ] 
I 
ÜUY m © 
O2 
n SI] 
© 
SJ 
© 


» Ce Tableau montre que les positions de deux taches solaires, vues sur 
l'écran à des distances inégales du centre du disque, sont déterminées avec 
des approximations bien différentes, quoique l’erreur d’observation soit 
supposée la même dans les deux cas. 

» Pour faire voir les différences que l'introduction de poids donnés aux 
longitudes amène dans la détermination de la valeur de Ë, je citerai, comme 
exemples, les taches contenues dans le Tableau suivant : 
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1,26 0,82 1,80 0,84 
0,71 9:20 0,81 9,67 0,93 x 
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Valeur de Ë Rotation d'après 


Tache. sans poids. avec poids. Différence. Carrington. Spoerer, 
N° 563, groupe 251, tache } QUE PER 0 qe o 

{ PPT SECER ; Ü 14,285 14,237 0,048 14,393 14,327 
très régulière. 5504, 

Fin mars 1883. Tache ré- } 


_. ! à 3 À 
guliôre.#-#ermser. sl) Le one 14,930" "14297 


» On voit que les différences entre les valeurs de Ë ainsi obtenues sont 
tout à fait comparables à celles des valeurs de la rotation données par les 
différents observateurs et peuvent servir à les expliquer. D’un autre côté, 
les différences dans la valeur de ë diminuent quand le nombre d’observa- 
tions de la tache est plus grand; ainsi, avec la tache n° 1396, groupe 467 
(Annales de l'Observatoire de Toulouse), observée onze fois, j'ai obtenu la 
même valeur par les deux méthodes; tandis que, pour la tache n° 648, 
groupe 207, observée seulement quatre fois, la rotation calculée sans poids 
est de 14°,234 et avec poids de 14°,495. C’est donc surtout dans le cas 
d’un petit nombre d'observations qu’il y a intérêt à suivre la règle que nous 
avons indiquée plus haut. » 


a EE 
Différence. 


o 
0,066 


0,039 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Sur les groupes hyperfuchsiens. 
Note de M. H. Poncaré, présentée par M. Hermite. 


« Les substitutions hyperfuchsiennes se subdivisent en substitutions 
elliptiques et hyperboliques, si on laisse de côté certains cas particuliers, 
Appelons polaire du point (x, 8) la droite 


Lot Bo Tr =1. 


» Dans les substitutions elliptiques, la polaire de chacun des trois points 
doubles passe par les deux autres. Dans les substitutions hyperboliques, 
deux des points doubles sont sur l’hypersphère 


(1) XL oE YYo—=1, 


et le troisième est le pôle de la droite qui joint les deux autres. Soient 
(x, B) et (y, 9) les deux premiers points doubles situés sur l’hypersphère. 
» Considérons l’hypersphère 


(2) (ra) (To de) + (7 PB) T0 — Bo) F €, 


où je supposerai que £ ést très petit. On peut toujours supposer que le multi- 
plicateur de la substitution hyperbolique est assez grand pour que les trans- 
formés de tous les points de l'hypersphère (2) qui sont intérieurs à l’hyper- 
sphère (1) soient aussi près que l’on veut du point (7, d). Cela ne serait plus 
vrai des points extérieurs à (1). 

» Cela posé, imaginons x substitutions hyperboliques S,, S,, ..., S,. 
Soient (%;, ;)et (y;, d;) les points doubles de S;. Soient >; une hypersphère 


(X—&)(ro— jo) + (X — Bi) (To — Bio) = & 


et >: la transformée de cette sphère par S;. On peut toujours supposer 
les « assez petits et les multiplicateurs des substitutions assez grands pour 
que les 3; et les 2; n’aient aucun point commun à l'intérieur de l'hyper- 
sphère (1). 

» Envisageons un domaine D limité par l'hypersphère (1) et par les sur- 
faces >, et >’. D pourra être regardé comme le domaine générateur du 
groupe des substitutions S. La considération de ce domaine montre que ce 
groupe est discontinu à l’intérieur de l’hypersphère (1). La discontinuité 
peut même s'étendre à un domaine plus vaste, mais non pas à toutes Îles 
valeurs des variables, 
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» On est donc ainsi conduit à une classe de groupes hyperfuchsiens, 
tout à fait différente de la classe découverte par M. Picard et analogue à 
la troisième famille de groupes fuchsiens. 

» Pour pouvoir appliquer à la théorie des groupes hyperfuchsiens les 
méthodes qui m'ont réussi dans l’étude des groupes fuchsiens, il est néces- 
saire de généraliser la notion des invariants analogues à la longueur, à 
l'angle et à la surface. Posons 


XLo+ Yo = P”) 
LATE Ts dj PAS LEP TAF PES, 
ydx —xdy =pdu, FodXo— Lo dYo = P duo 


ÎV dt dto De an 
(CPS NA TE 


est un invariant analogue à la longueur. 

» 1l existe aussi un invariant qui doit être assimilé à l’angle. Soient M, 
N, P trois points dont les coordonnées soient (x, y), (x + dx, y + dy), 
(æ + dx, y + dy); l'invariant o, analogue à l'angle NMP, sera défini par 
l'équation 


» L'intégrale 


ju EE dt dt, + dto “| 


mr RE 
cos? o — À (ie 9°) 1 P , 


du du dt dt, du du dt dt, 
Re en 
CT PR Rs 4 ON Los A 


» Il existe également des invariants analogues à la surface ou au volume 
à trois ou à quatre dimensions. 

» Celui de ces invariants qui est analogue au volume à quatre dimen- 
sions a déjà été signalé par M. Picard. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la décomposition des nombres en cinq carrés ; 
par M. À. Hurwirz. (Extrait d’une Lettre adressée à M. Hermite.) 


« M. Stieltjes vous à communiqué, dans une Lettre insérée aux Comptes 
rendus du 31 décembre 1883, des résultats intéressants qui se rattachent à 
la décomposition d’un nombre entier en cinq carrés. 

» À Ja fin de sa Lettre, M. Stieltjes indique une proposition qu’il a trouvée 


( “ha5 


par voie d'induction, savoir 


F(p*)=10(p—p+i), 


9 


F(p')}= 10[p(p°—1)(p +5) + 11, 


où l’on désigne par F(n) le nombre des solutions de l'équation 


Ni 


n=L+y +++ 


et par p un nombre premier impair. 
» Or J'ai trouvé que l’on peut énoncer ce théorème plus général : 
» Le nombre des décompositions du carré d’un entier quelconque m en cinq 
carrés s'exprime par 
23k+3 __} Pi — pitt D p AT gts — gr: Le q —1 


Fm?) = 10 —— : AE 
( ) 23 ET Pi—1 q—1 ) 


on suppose 
HÉREN OUEST 


2, P, q,... étant des nombres premiers différents. 
» Pour le démontrer, posons m = 2*n et représentons, comme le fait 
M. Stieltjes, par o(a) la somme des diviseurs impairs du nombre entier 4. 
» On aura, d’après les formules de M. Stieltjes, 


‘ 


23443 1 


F(m)=10 ——[œ(n?)+2v(n— 2)+oo(n—4)+... 


23—] 
(1) 93k+3 __ d 
= 10 D o(m m') 
2 , ; 


la somme portant sur tous les nombres »/, m", positifs et impairs, satisfai- 
sant à la condition 
m'+m'=2n. 


» Or on vérifie sans difficulté la relation suivante : 


f m m! UT m! 

(4 [/4 — 4 [/4 v:4 MY £ ù re PE 
reine) = Dre} + See 
D TÉ CES 

54 Vds ? LE 


m' et m” étant deux entiers quelconques, y, d, e,... étant les nombres pre- 
miers impairs qui divisent à la fois m#' et m”. Les sommes portent respecti- 
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vement sur tous les nombres y, d, e,..., sur toutes les combinaisons de ces 
nombres pris trois à trois, et ainsi de suite. 
» En s’aidant de cette relation, on trouve 


xt m',m" EX (m,)o(m:) Sp DEL n,)o(m,) 


mm n° me, 7, 


+Yn ù AUALIUMENTE 


pq? 


ne 
Co 


le signe Ÿ portant sur tous les nombres m;, m; dus et impairs qui 


! ] 


satisfont à la relation 


! # L( 
Ms + M; = 2 5° 
Q 


» Maintenant faisons usage de la formule connue 
o(r)o(2n — 1) +o(3)p(2r —3) 
+ o(5)p(an —5)+u+e(an—i)e(1) = (7), 


où &,(n) représente la somme des cubes des diviseurs du nombre impair . 
A l’aide de cette formule, l'équation (3) se transforme en celle-ci 


DXICRAEIC 1 hr Dre, (2 5) + Drrts (2) + 


= [6s(p*) — pos (pt JL 6: (gP) — g6s(ar-)]. 


pit — pie pi gr qoi+i TE 
p—1 g—1 


I 


» En substituant cette valeur de Zo(m',m") dans l’équation (1), on ob- 
tient l’expression de F{m?) qu’il s'agissait de démontrer. 
» Remarquons que l’on peut évaluer directement les sommes 


A— o(m) +2p(m'—4)+29(m—16) +... 
B=œ{(m?—1)+ o(m°— 9) + p(m— 25) +..., 
dont se compose F(m°?) = 16(À + 2B) + 8(—1)"(A — 2B), à l’aide de 
la relation (2) et des formules générales de M. Liouville (‘). C’est ainsi 


que l’on trouve vérifiées les formules de M. Stieltjes dans le cas spécial 
d’un nombre carré. Enfin, j'observe que ces formules mêmes se tirent en 


1) Journal de Mathématiques pures et appliquées, 2° série, t. III-X, 
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partie des résultats que M. Liouville a obtenus à la fin du septième article 


Sur quelques formules générales, etc. (Journal de Mathématiques pures et 
appliquées, 2° série, t. IV). » 


MÉCANIQUE. — Sur la propagation d’un ébranlement uniforme dans un gaz 
renfermé dans un tuyau cylindrique. Note de MM. Seserr et Hucoxior, 
présentée par M. Cornu. 


« Il est bien connu que la vitesse de propagation du son dans un gaz ne 
peut être considérée comme constante que si les dilatations ou condensa- 
tions relatives sont extrêmement petites. Quand il en est autrement, les 
phénomènes deviennent assez complexes. Nous avons été amenés à nous 
en préoccuper au sujet de la compression ou de l’aspiration qui se mani- 
feste pendant le tir dans le voisinage des canons et à cause de la liaison 
intime que présente la question avec la résistance de l’air, et nous avons 
reconnu que, dans un cas particulier, le problème devenait très simple. 

» Il s’agit d’un gaz, primitivement en repos à la pression p, et à la den- 
sité d,, renfermé dans un tuyau cylindrique, fermé à l’une de ses extrémités 
par un piston auquel on communique brusquement une vitesse V, que 
l’on maintient constante. On suppose que le mouvement s’accomplisse par 
tranches parallèles. 

» Soient 


w la section du piston; 
æ l’abscisse d’une section perpendiculaire aux génératrices ; 
u le déplacement qu'elle a subi à l’instant #; 
p la pression correspondante. 
» La dilatation de la tranche comprise entre les abscisses æ et x + dx 


d°?u dp 


du . du air = Er 
est et sa vitesse + Il est clair que d, dé TT dx 


; ] HUE dé d : td du 
» Supposant que la pression p dépende uniquement de > on a 
A du 
Per Pol Url 
et l'équation du mouvement est 
5 d'u ,[du\ d?u 
(1) 07e — Po?) de 


» Soit Ë l’abscisse du point où l’ébranlement est parvenu à l'instant t; 
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pour æ>Ë,onau—0o; pour x<EË,onau—f{x,t). C’est la fonction 
f(æ, t) qu'il s’agit de déterminer. Les conditions auxquelles cette fonction 
doit satisfaire sont les suivantes : 1° elle doit être une intégrale particulière 
de l'équation aux dérivées partielles (1); 2° en y faisant x = 0, elle doit 
coincider avec la loi du mouvement du piston, de sorte que, dans le cas 
dont il s’agit, elle doit se réduire à Vé pour x = 0; 3° si P désigne la pres- 


t 
sion de la tranche en contact avec le piston, l'intégrale o | (P — p,)dt doit 
0 


être à chaque instant égale à la quantité de mouvement communiquée à la 
colonne gazeuse, dont les abscisses extrêmes sont zéro et ë. 

x > : D SR 

». Or l’équation (1) adwet, quelle que soit la fonction », l'intégrale par- 

ticulière 4 = Ax + Bé, et il est facile de voir que l’on peut déterminer les 

constantes À et B de manière que les deux autres conditions soient satis- 


1Q #1 ; Vetsion, 
faites. La première le sera si B = V. Posant, en outre, À — — = l'intégrale 


- Nr à : 
devient u = Vt— —> et il faut chercher si, en adoptant pour la constante a 


une valeur convenable, la condition relative aux quantités de mouvement 
peut être satisfaite à chaque instant. 

» Si l'intégrale représente réellement la solution cherchée, les vitesses 
et les dilatations sont Constantes dans tous les points atteints par l’ébranle- 
ment, de sorte qu’il en est de même des pressions ; où a donc 


V 
P=P=pg(— )- 
Il est clair, d'autre part, que l’on a à chaque instant Ë = at, de sorte que 
a est la vitesse de propagation du mouvement, La quantité de mouvement 


$ 

RM du J ! 

communiquée au gaz est f 90,-7 dx = dwatV. On doit douc avoir 
0 


d,oatV =  [ @— pd = opte (— =) Ta | 


A9 


et la condition relative aux quantités de mouvement sera remplie à chaque 
instant si l'on adopte pour a la racine de l'équation précédente. 
» Quand il s’agit d’un gaz parfait, on admet d'habitude la relation 


ou 


; : du\—" ip ste 5 
adiabatique p = pe (x — Gal » mn désignant le rapport des chaleurs spé- 


: 
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cifiques, de sorte que la vitesse de propagation du mouvement est donnée 
par l'équation 
as Po É 1! —m 4 1 
GER do V [2 ï) ; À 


mp 
elle donne a = o pour V = — w, a — VÉZ pour V = 0. Quand V aug- 
0 
RER rot. - x V 
mente indéfiniment, il en est de même de a, et le rapport = converge vers 


l'unité, Enfin, pour deux valeurs de V égales et de signes contraires, elle 
fournit deux valeurs de a dont l’une est supérieure, l’autre inférieure à 


mp on A £ A 
V EE la première correspond à la propagation d’une onde condensée, 
0 


l’autre à la propagation d’une onde dilatée. » 


CHIMIE. — Sur l'abaissement du point de congélation des dissolutions des sels 
alcalins; par M. F.-M. Raovrr, présentée par M. Berthelot. 


« Comme suite aux recherches que j'ai eu l'honneur de soumettre à 
l’Académie (Comples rendus, 26 février, 4 juin, 29 octobre 1883, etc.), je 
présente ci-après un Tableau des abaissements du point de congélation 


produits dans l’eau par les sels alcalins. 
Abaissersents 
° du point 
de congélation  Abais- 
pour1# desel sements 


Poids molé- dans molé- 

culaires. 1008" d’eau.  culaires. 

Formules, M. A. M x A. 

PREMIER GROUPE — Sels monométalliques. 

Azotate de potassium............. K,AzOf 101 0,305 30,8 
Azotate de sodium..,............ Na, AzOS 85 0,396 33,7 
Azotate d'anmonium............. Am, Az Of 80 0,400 32,0 
Azotate d’argéent...,.....,1.... Ag, AzOS 170 0,174 29,6 
Perchlorate d'ammonium,......... Am, CIO® 117,9 0,252 20,7 
Iodatë de soditm,%.......""214, Na,105 198 0,153 30,3 
Permanganate de potassium. ....... K, Mn? 0° 158,2 0,197 1. 
Hypochlorite de sodium ..... hat Na,/CTO? 74,5 0,454 33,9 
Formiate de potassium............ K,C?H0* 84 0,419 35,2 
Acétate de potassium........ DE 5 EXO Le 98 0,352 34,5 
Acétate de sodiüum!.............. Na, C‘H*O* 82 0,390 32,0 
. Chlorure de potassium............ K,Cl 14,5 0,451 33.6 
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Poids molé- 
culaires. 


Formules. M. 
Chlorure de sodium............. Na, CI 58,5 
Chlorure de lithium........,,..:. Li, CI 42,5 
Chlorure de césium....:......... Ci, CI 159,5 
Chlorure d’ammonium.....:...... Am, Cl 53 
Bromure de potassium............ K,Br 119 
Iodure de potassium... ........... K, I 166 
lodure de triméthyléthylammonium.. AzC!°Hi#,1 215 
Cyanure de potassium ....:....... KCy 65 
Sulfocyanure de potassium:.,...... K, Cy S? 97 
Sulfhydrate de sodium............ Na, H, S? 56 
Sulfhydrate d’ammonium.......... Am, H,S°? 51 
Sulfite monopotassique .: ...:..,:.. K., 4; OS 120 
Sulfate monopotassique........... K,H,S°0" 104 
Tartrate monosodique............. Na bn, CHOC re 
Phosphite monosodique. .......... Na, H°, PhOS 104 
Arséniate monopotassique ......... K, H°, As 0° 180 
Orthophosphate monosodique. :.. .' Na,H?, PhO* 120 
Citrate monosodique ...:.:,....... Na, H2,CH5O!* 214 

DEuxiÈME GROUPE. — Sels bimétalliques. 

Hyposulfite de sodium .......... Na°?,S'O° 158 
Sulfite de potassium. ..:..:....... K°,S° Of 158 
Sulfate de potassium ..:...,:,..:. K?,$° 05 174 
Sulfate de sodium. ..,.....::441,: Na?, S?05 142 
Sulfate d'’ammonium.,...:.......: Am?,S205 132 
Séléniate d'ammonium.....,.,.... Am°,Se° O5 179 
Chromate de potassium ....:..... . K°,Gr°0: 194,5 
Bichromate de potassium. ........ K3;CrO!? 293 
Tungstate de sodium ............. Na?, W° 0 294 
Carbonate de potassium. : ::,,,.... K?, C?05 138 
Carbonate de;sodium...,.:44,41 2. Na?, C? 05 106 
Oxalate de potassium. ... 44.4... K?,C:0' 166 
Tartrate de potassium. ........,.. K°,CH‘0!° 226 
Nitroprussiate de sodium....,..... Na,Fe°Cy°AzO 262 
Phosphite bisodique ......... ... Na°,H, Ph Of 126 
Orthophosphate bisodique......... Na? ,H,PhO® 166 
Citrate bisodique. ....., 2.4 4). Nat, HCLHFO!# 1:36 


Abaissements 
du point 
de congélation 
pour 18 de sel 
dans 
100€" d’eau. 
A. 
0,600 
0,366 
o,211 
0,650 
0,205 
0,212 
0,160 
0,495 
0,342 
0,648 
0,703 
0,270 
0,334 
o,181 
0,307 
0,168 
0,225 
0,125 


0,252 
0,285 
0,224 
0,249 
0,280 
0,215 
0,200 
0,146 
0,148 
0,303 
0,380 
0,271 
0,160 
03179 
0,327 
0,260 
0,161 


Abais- 
sements 
molé- 
culaires. 
M *< A. 


39 
36,8 
23,6 
34,8 
sé: 
50,2 
34,4 
33,2 
33,2 
36,3 
35,9 
9249 
34,8 
DT 2 
32,0 
30,2 
27,0 


26,8 


39,9 
45,1 
39,0 
35,4 
37,0 
38,6 
38,9 
43,7 
43,6 
41,8 
40,3 
45,0 
36,3 
46,8 
41,2, 
37,0 
38,1 


Abaissement 

du point 
de congélation  Abais- 
pour 16 desel sements 


Poids dans molé- 
moléculaires. 100% d’eau, . culaires. 
Formules. M. A. M x A. 
TROISIÈME GROUPE. — Sels trimétalliqués. 
Phosphate trisodique.......... PNA ;PhO 164,0 0,298 48,9 
Citrate trisodique., itunes asiht Naÿ,C!H5O!: 258,0 0,186 48,0 
QUATRIÈME GROUPE, — Sels trimétalliques. 
Pyrophosphate de sodium......... Na‘, Ph?0t* 266,0 0,172 45,8 
Prussiate de potasse.,............ K',Fe? Cy5 422,0 0,110 46,3 


CINQuIÈME GROUPE. — Sels hexamétalliques. 


Ferricyanure de potassium, ....... K°,EetCy'? 658,6 0,144 94,8 
Cobalticyanure de potassium. ...... K5, Co! Cy*° 663,6 0,146 96,9 


» Dans le Tableau précédent, les sels ont été partagés en cinq groupes, 
d’après le nombre des atomes de métal contenus dans chaque molécule 
saline; il est aisé de voir que les différents sels d’un même groupe pré- 
sentent, à peu près, le même abaissement moléculaire de congélation. 

» Le premier groupe comprend tous les sels alcalins neutres ou acides 
dont la molécule renferme un seul atome de métal. Les sels de ce groupe 
ont des abaïissements moléculaires de congélation toujours compris entre 
27 et 36; moyenne 32. Les abaissements voisins de 31 y sont produits par 
les sels neutres à acides oxydants. Les abaissements voisins de 35 le sont 
par les sels neutres à acides non oxydants. Les rares abaisséments qui des- 
cendent jusqu’à 27 appartiennent à des sels diacides, ét ils doivent leur 
faiblesse exceptionnelle à la décomposition partielle que ces sels subissent 
dans l’eau. 

» Le deuxième groupe comprend les sels alcalins, dont la molécule ren- 
ferme deux atomes de métal. L’abaissement moléculaire y est toujours voisin 
de 40, du moins pour les sels que l’eau ne décompose pas. 

» Le troisième groupe contient les sels alcalins, dont la molécule ren- 
ferme ‘trois atomes de métal; son abaissement moléculaire est 48. Ce 
nombre est certainement un peu trop fort, parce que les sels qui le produi- 
sent se décomposent partiellement dans l’eau (M. Berthelot, Méc. chim.). 

» Le quatrième groupe contient les sels alcalins, dont la molécule ren- 


(52280 
ferme quatre alomes de métal, L’abaissement moléculaire y est toujours très 
rapproché de 47. 

» Le cinquième groupe est formé du ferricyanure et du cobalticyanure de 
potassium, dans lesquels on suppose six atomes de potassium par molécule 
de sel. L'abaissement moléculaire moyen de congélation y est de 96. Cette 
valeur est tout à fait anormale et fait penser que les poids moléculaires attri- 
bués à ces deux sels sont trop forts de moitié, du moins à l’état dissous. » 


TUERMOCHIMIE. — Chaleur de formation du chlorure et des oxychlorures 
d’antimoine. Note de M. Gunrz, présentée par M. Berthelot. 


« Le chlorure d’antimoine est, comme on le sait, décomposé par l’eau, 
en donnant, suivant la proportion d’eau ajoutée, les oxychlorures SbO*CI, 
Sb?O*CI, ou l’oxyde d’antimoiie. 

» J'ai étudié ces réactions au point de vue thermique, en mesurant la 
chaleur de formation de ces composés à partir de l’oxyde d’antimoine 
cristallisé et de l’acide chlorhydrique gazeux, seuls composants définis que 
l'on puisse employer dans les déterminations calorimétriques. 

» Cette mesure n'avait pas été faite, M. Thomsen, dans des mesures ana- 
logues, ayant opéré, non sur l’oxyde anhydre, mais sur un corps qu'il re- 
garde comme un oxyde hydraté, et qui ne présente pas en réalité une 
composition bien définie, reténant soit du chlore, soit de la soude, suivant 
les conditions. 

» I. Chaleur de’ formation du chlorure d’antimoine. — Deux méthodes 
différentes m'ont donné le même résultat : 

». 1° On dissout uu poids déterminé de chlorure d’antimoine dans une 
solution concentrée d’acide chlorhydrique (1105 par litre); puis le poids 
d'oxyde correspondant dans une solution d'acide chlorhydrique, telle que 
l’état final füt le mème que dans le cas précédent, tout étant dissous. Des 
ombres observés vers 0°, de la chaleur de dissolution et de dilution 
de l’acide chlorhydrique, on déduit le résultat cherché. J'ai trouvé, pour 


SbO* anhydre prismatique + 3 HCl gaz — SbCI* solide + 3H0 solide.. + 470a1,24 


les nombres + 47%1,379, + 461,92, + 4621, 42. 

» 2° On dissout le chlorured’antimoine dans une solution très étendue 
d'acide fluorhydrique (10% par kilogramme de solution), puis le poids cor- 
respondant d'oxyde dansune solution telle que l’état final fût le même que 
le précédent. Cette méthode est avantageuse, vu la solubilité du fluorure 
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d’antimoine. Ces expériences, faites vers 9°, donnent pour chaleur de for- 
mation du chlorure, à partir de l’oxyde d’antimoine prismatique et du gaz 
chlorhydrique, + 47%1,26, + 474,51, moyenne + 47%1,38. Nous adop- 
terons le nombre + 471,4. 

» IT. Chaleur de formation de l’oxychlorure d’antimoine, Sb O? CI. — L'oxy- 
chlorure SbO? Cl a été préparé en décomposant 10 parties de chlorure d’an- 
timoine par 7 parties d’eau froide. J'en ai vérifié la composition par une 
analyse exacte, Sa chaleur de formation a été mesurée en le dissolvant vers 
9° daws l’acide fluorhydrique étendu et opérant comme pour le chlorure, 
J'ai trouvé les nombres + 19%1,33, + 192,53 pour 


SbO® crist. prismatique + H CI gaz — Sb?Cl sol. + HO sol ........ + roû21, 4 


» III. Chaleur de formation de l'oxychlorure d’antimoine Sb? O*CI. — 
L'oxychlorure dont je me suis servi était bien cristallisé en prismes apparte- 
pant au système triclinique; je l’ai obtenu pur et anhydre en décomposant 
à 250° le chlorure d’antimoine par son poids d'eau. La même méthode 
que pour le composé précédent m'a donné comme chaleur de formation 
vers 0° les nombres + 2 X 10,44, + 2 X 10,51 pour 


2 Sb O" sol, prismatique + H CI gaz — Sb?05ClI sol. + HO sol... + 2x 10€1,3, 


» On peut déduire de ces nombres l’action del’eau sur le chlorure d’an- 
timoine en admettant l'identité des produits formés (oxyde ou oxychlo- 
rures). 

» La décomposition par l’eau étant supposée s'arrêter à l'un des com- 
posés SbO?CI, Sb?O° CI, SbO*, elle dégage 

Sb CP sol, + 7 HO0 — SbO?Clsol. + (7 — 2) HO + 2HCI.... + 8,36 — 2A, 
Sb CI sol. +7 HO — "#Sb? 0" Clsol. + (n—5)HO+SHCI.... 4+8,46—%A, 
Sb CE sol. # HO: SbOsol. : :+(7 — 3) HO + 3HCI...., +71 — 3A; 


A étant la chaleur dégagée dans la dilution par une grande quantité d’eau 
de 11 d’acide chlorhydrique dont la concentration correspond à l’une des 
formules précédentes. On voit donc qu’il doit se former d’abord les oxy- 
chlorures d’antimoiné, leur formation répondant au maximum thermique, 
et de plus, si A est relativement considérable et que 


8:36 241>> 8,46 — 2,54, 


c'est l’oxychlorure SbO2CI qui répoud au maximum thermique et doit se 
former de préférence dans ce cas. Mais, comime on ne connait pas exac- 
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tement l’état de dissociation des hydrates chlorhydriques dans la liqueur, 
on ne peut calculer exactement À et en déduire 7», c’est-à-dire la quantité 
d’eau qui, ajoutée au chlorure d’antimoine, fournit l’oxychlorure SbO*CI. 
Nous ne pouvons qu’indiquer le sens du phénomène, c’est-à-dire la forma- 
tion d’abord de l’oxychlorure SbO?CI, puis celle du composé Sb?0°CI. Ces 
déductions de la théorie sont conformes aux observations de M. Saba- 
nejeff, relatives à l’action de l’eau sur le chlorure d’antimoine. 

» J'ai été conduit à refaire ces mesures en les rapportant à un état bien 
défini, oxyde d’antimoine cristallisé prismatique et gaz chlorhydrique, 
n’ayant pu obtenir l’hydrate fictif SbO*, 3HO, auquel M. Thomsen rap- 
porte ses données. 

» Dans la méthode de ce savant, d’après les nombres qu’il donne dans 
son livre de Thermochimie, il y a de nombreuses causes d’incertitudes sur 
l’état final de ses produits. En effet, la décomposition du chlorure d’anti- 
moine par l’eau ne donne pas exactement l’oxychlorure Sb?O®CI. En outre, 


en lavant à l’eau l’oxychlorure résultant, on lui enlève toujours une no- 
table quantité de chlore (‘). 


» Ce n’est pas tout : 

» L’oxychlorure, traité par la soude étendue, retient toujours une certaine 
quantité d’alcali (?), et l’on ne peut par conséquent pas déduire de la perte 
de titre de la liqueur, comme l’a fait M. Thomsen, la quantité réelle de 
soude employée pour la transformation de l’oxychlorure en oxyde hydraté. 
En raison de ces faits, l'accord des résultats numériques ne peut résulter 
que des compensations accidentelles, telles que la perte de chlore par 


lavages, compensée par une perte correspondante de titre alcalimétrique, 
résultant de la fixation de la soude ». 


++ 3 = 3 


(*) Oxychlorure obtenu en traitant SHC par 33 fois son poids d’eau, lavé ensuite par 
décantations successives avec 5o fois son poids d’eau : 


Perte par lavage....... 0,52 — 0,47 — 0,08. 


Cette quantité change beaucoup les résultats calorimétriques. 

(?) L’oxychlorure précédent étant traité par la soude (11 1otit) strictement équivalente 
donne une liqueur neutre. On y retrouve seulement 0,45 au lieu de 0,47 de chlore. Il ya 
donc une perte qui correspond à 4 du poids total de chlore et indique lexistence de quan- 
ütés correspondantes d’antimonite de soude formé ét d’oxychlorure non décomposé, Enfin, 
la liqueur retient toujours en dissolution une petite quantité d’antimonite de soude. 
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THERMOCHIMIE. — Sur la chaleur de formation des oxybromures de mercure. 
Note de M. G. Axpré, présentée par M. Berthelot. 


« 1. J'ai donné récemment (Comptes rendus, t. XCVIIT, p. 298) la cha- 
leur de formation de quelques oxychlorures de mercure. Voici la chaleur 
de formation des oxybromures obtenus par la YO séché, en chantant en 
tube scellé pendant six LS vers 300°, soit &, +, 4 ou — d’équiva- 
lent d'oxyde rouge avec + d’équivalent jf bromure de mercure (un peu 
plus en réalité, soit 198,8 au lieu de 188, le bromure se sublimant toujours 
un peu à la partie supérieure du tube). Les deux substances étaient au 
préalable intimement mélangées par trituration. Les corps ainsi obtenus 
ont une apparence homogène; ils sont gris de fer, cristallins. 1ls donnent 
avec la potasse de l'oxyde jaune de mercure. Leur composition a été vérifiée 
par l’analyse. 

» J'ai dissous ces composés dans l’acide bromhydrique en excès, le bro- 
mure de mercure étant trop peu soluble dans l’eau seule à la température 
ordinaire. 

» J'ai ainsi obtenu, à 9°, 


1° HgO, HgBr + 5 HBrdissous = 2 {Hg Br, 2HBr dissous} + HO, dégage.. ‘4-19041, 74 
Or, on a, à 9°, 


HgoO solide + 3 HBr dissous — Hg Br, 2HBr dissous + HO, dégage... ..... + 1900,6 
HgBr solide + 2HBr dissous — Hg Br, 2 HBr dissous, dégage. ............ + 101,8 


Onen déduit, pour la chaleur de combinaison, 


HÉO=HHgBr, dégager ts MM En Pr Ne ra +" 1041, 66 
2° 2 HgO, HgBr + 8H Brdissous = 3(HgBr, 2H Brdissous) + 2 HO, dégage. +3401,8 
d'où 
2HgO + HgBr, dégage. .........:.. sr oiseau te. À sat noi Lit 241,90 
3° 3HgO,HgBr +11HBr dissous — 4 ( HyBr,2H Br dissous) + 3 HO dégage. +511, 44 
d’où 

3HgO + HgBr dégage.....,..,.. OR RO TON. PR NES Nine Pit, STD 
4 4HgO,HgBr+14HBr dissous — = 5 (HgBr,2H Br dissous) + {no qédPpé" +-680al,3 
d’où 

4g0 + HgBr dégage. ..... ON DDEGE ° 158 ssudles susesédsenti® cttr 8419 
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» 2. Je n'ai pas réussi à préparer par la voie humide le composé 
3Hg0,HgBr, 


indiqué par Lœwig et Rammelsberg; j'ai toujours obtenu un corps plus 
basique. 

» Ainsi, en versant goutte à goutte du carbonate de soude dans une 
solution de bromure de mercure en excès et bouillante, il se fait un pré- 
cipité brun qui, recueilli, lavé et séché à 100°, constitue une poudre fine 
assez légère, donnant avec la potasse de l’oxyde jaune et qui répond à la 
formule 4HgO ,HgBr : 


Trouvé. Calculé. 
Br AFF, hs at à 13:17 13,07 
He. Le HAS 81.50 81,69 


» Sa chaleur de formation est exactement la même que celle du corps 
de même formule obtenu par la voie sèche. 

» 3, C’est encore le corps 4AHgO , Hg Br que j'ai obtenu, soit en versant 
à froid un excès de carbonate de soude dans du bromure de mercure dis- 
sous, soit en chauffant dans 1 d’eau poids égaux (5oY°! de chacun) d’oxyde 
rouge et de bromure de mercure au voisinage de l’ébullition pendant 
douze heures. Il se forme dans ce dernier cas un corps brun cristallin. Ces 
deux composés donnent avec la potasse de l’oxyde jaune. 

» On voit, d’après ce qui précède, que la chaleur de formation des 
oxybromures de mercure est un peu inférieure à celle des composés cor- 
respondants du plomb et inférieure également à celle des oxychlorures de 
mercure de même formule, sauf pour le premier terme de chaque série 


HgO , Hg Cl et HgO , Hg Br, dont les chaleurs de formation se trouvent être 
égales. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse des bases pyridiques et pipéridiques. 
Note de M. A. Lapeneure, présentée par M. Friedel. 


« Les bases de la série pyridique sont des bases tertiaires. Elles se com- 
binent aux iodures alcooliques en donnant des iodures quaternaires. Si 
l’on chauffe ces iodures à 290°, ils se transforment partiellement en iodhy- 
drates de bases tertiaires, homologues de la pyridine employée. Par cette 
réaction on obtient toujours deux bases isomériques, dont l’une, qui se 
forme en quantité prépondérante, appartient à la série y, pendant que 


+0 
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l'autre, qui se trouve en moindre quantité et avec un point d’ébullition 
plus élevé, appartient probablement à la série «. 

» C’est ainsi que j'ai pu transformer la pyridine, en la combinant avec 
l’iodure d’éthyle et en chauffant ce corps en tubes scellés à 290°, en deux 
bases de la formule de la lutidine C'H° Az, dont l’une bout entre 153° 
et 154°et donne par oxyÿdation l'acide isonicotianique, pendant que l’autre 
bout vers 166° et ne donne que des traces d’un acide que je n’ai encore 
pu isoler à l’état de pureté. 

» De même, le mélange de pyridine avec l’iodure de propyle donne, 
quand on le chauffe, deux bases de la formule CH!! Az. L’une, bouillant 
à 163°, est la y-propylpyridine, qui est transformée par oxydation en acide 
isonicotianique. La seconde base isomérique bout à 174° et est caracté- 
risée par un sel de platine assez peu soluble et cristallisant très nettement. 

» Avec l'iodure de méthyle, la réaction paraît être tout à fait analogue, 
mais Je n'ai pas encore isolé les produits formés. 

» Si l’on chauffe ces iodures quaternaires à une température encore 
plus élevée, il se forme de l’ammoniaque en quantité notable et des car- 
bures aromatiques. Dans la réaction avec l’iodure d’éthyle, j'ai pu isoler 
l'éthyle-benzine, que j'ai transformée par oxydation en acide benzoïque. 

» La transformation des bases pyridiques en bases pipéridiques est réa- 
lisée par l’action du sodium en solution alcoolique et à chaud. De cette 
manière, on obtient un rendement presque théorique; et il ne reste que des 
traces à peine appréciables de la base employée. 

» En suivant cette voie, on pourra préparer touté la série des bases pipé- 
ridiques, dont on né connaît que le termé initial, la pipéridine C° H!! Az. 

» La pyridine se transforme ainsi en ‘pipéridine, que je suis en train de 
comparer à la base dérivant de la pipérine. Il paraît bien qu’elles sont 
identiques, au moins l'odeur des bases est la même, et les sels doubles de 
platine ont le même point de fusion et la même composition, 

» J'ai en oùtre préparé une méthylpipéridine C°H'* Az, différant com- 
plètement de la méthylpipéridine de M:"Hofmann et prenant naissance 
d’une méthylpyridine contenue dans l’huile de Dippel. La base employée 
n'avait pas un point d’ébullition très constant et contenait de la B-méthyl- 
pyridine, pendant que le produit principal était l’«-picoline. Le produit 
de la réaction fut transformé complètement en nitrosamine et celle-ci dé- 
composée par l'acide chlorhydrique. 

_» La base, éliminée de son chlorhydrate, constitue un liquide clair et 
fortement alcalin, bouillant à 122° et possédant l’odeur de la pipéridine. 
C. R., 1884, 1e Semestre. (T. XOVII, N° 8.) 67 
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Elle se dissout très facilement dans l’eau en s'échauffant, mais se sépare 
d’une solution très concentrée par une élévation de température. Elle 
donne un chlorhydrate cristallisable et non déliquescent, un sel de platine 
cristallisé et très soluble, un sel d’or beaucoup moins soluble et fondant 
dans l’eau à peine chaude. 

» La y-éthylpipéridine C'H'$Az a été préparée dé la même maniere, en 
partant de la y-éthylpyridine synthétique indiquée plus haut. Son odeur 
rappelle celle de la conicine, et elle se comporte vis-à-vis de l’ean comme 
celle-là. Elle bout à 143° et donne un très beau chlorhydrate cristallisé. 

» Je continue l'étude de ces bases, qui sera d’autant plus intéressante 
que les corps en question sont assurément en rapport très intime avec la 
conicine et la tropidine. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'addition du chlorure d’iode ICI à l’éthylène 
monochloré CH? -CHCI. Note de M. EL. Henry, présentée par 
M. Wurtz. 


« Je me suis proposé d'étudier les produits d’addition du chlorure 
d’iode ICI aux dérivés haloïdes monosubstitués C*H°X de l’éthylène 


CHCI CHBr CHI 

Il Il l : 

CH? CH° CH° 
» Voici dans quel but le: chlorure d’iode, réactif aisé à obtenir, ren- 
ferme les deux éléments extrêmes de la triade halogénique, éléments équi- 
valents, mais très différents d'énergie ; il est intéressant de déterminer com- 


ment ces, éléments se placent vis-à-vis des chainons monocarbonés 
X 


H 
Da vrai: Aabatese NL: quelle influence exerce sur leur localisation la na- 
H < H ” 


ture du corps halogène X renfermé dans l’éthylene monosubstitué. 

» Je m’occuperai exclusivement aujourd’hui de l'addition du chlorure 
d’iode à l'éthylène monochloré. 

» Ainsi qu'il fallait s’y attendre, l’éthylène monochloré est absorbé plus 
lentement encore que l'éthylène lui-même par la solution aqueuse du 
chlorure d’iode ; le produit qui résulte de cette absorption tombe au fond 
de la liqueur, où il constitue une huile faiblement colorée entbrun; il est 
d’une pureté remarquable. 

» L’iodure d'éthyle bichloré C?H*CPI, ainsi préparé, constitue un li- 
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quide incolore, mais se colorant rapidement en pourpre à la lumière, 
d’une faible odeur éthérée, d’une saveur douce et piquante à la fois. 

» Sa densité à o° est, par rapport à l’eau à la même température, 2,218 ; 
il bout, sous la pression de 7974%%, à 171°-172°, en se colorant légèrement 
en violet; un globule de mercure le décolore aisément. Ce point d’ébul- 
lition est celui qu’assignent à ce composé ses relations de composition 
avec d’autres dérivés haloïdes de l’éthane, chlorés, bromés et iodés. 

» Quelle est la structure de ce composé et comment se sont placés 
l’iode et le chlore de ICI vis-à-vis des deux atomes de carbone H?C- et 
CIHC- de l’éthylène monochloré? [action des bases fortes sur le com- 
posé C*H°Cl*Br permet de résoudre ces questions. 

» L’iodure d’éthyle bichloré réagit instantanément avec la potasse caus- 
tique, en solution dans l'alcool absolu; j'ai pris de ces corps des quantités 
correspondant à leur poids moléculaire; le précipité potassique obtenu 
est un mélange d’iodure et de chlorure correspondaut au rapport 
4KI+ KCI; ce mélange salin a fourni, en effet, 146,5 pour 100 du préci- 
pité argentique ; la proportion indiquée répond à 146,71, alors que le 
chlorure de potassium seul répond à 192,61 pour 100 et l’iodure à 141,56 
de composé argentique. Les # de l’iodure d’éthyle bichloré C?H° CII ont 
donc perdu virtuellement une molécule de HI, et le cinquième restant, 
une molécule de HCI, sous forme de sel alcalin. 

» Avec la soude caustique et l’éthylate sodique en solution alcoolique, 
la réaction se passe de même, à cette différence près que le chlorure so- 
dique seul se précipite, l'iodure Nal étant soluble dans l'alcool; 578 de 
produit C?H° CI m'ont fourni, à peu de chose près, 38° de précipité so- 
dique, lequel a été reconnu être du chlorure de sodium pur. Or 3% de sel 
marin correspondent à 11#°,54 de composé C?H°ClT, lesquels repré- 
sentent ; de la quantité totale du composé éthanique mis en réaction. 

» Ces deux opérations concordent donc d’une manière satisfaisante. 

» L’eau précipite dela liqueur alcoolique filtrée une huile insoluble, 
plus dense qu’elle-même, colorée en brun par l’iode. Soumis à la distilla- 
tion, après dessiccation, ce liquide se sépare aisément en deux parties 
inégales : l’une, de beaucoup la plus considérable, est constituée par l’éthy- 
lène bichloré dissymétrique HG=CC!? (ébullition, 35°-37°); l’autre, rela- 
tivement faible, est de l’éthylène chloro-iodé dissymétrique H?C-CCIT, le- 
quel bout à 1o1°-102°, sous la pression ordinaire (‘). 


(*) Je décrirai ce composé dans une Communication spéciale, en même temps que 
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» Quelle est l'interprétation à donner à ces faits quant à l’addition de 
ICI? Pour des raisons qu’il serait trop long d’exposer ici, j'avais d’abord 
pensé que l’iode s’ajoutait intégraiement au chaînon - CH? et que le pro- 
duit d’addition C?H°CI + ICI était constitué exclusivement par l'iodure 
d’éthyle bichloré dissymétrique CHCE -CIH?TI, Je croyais pouvoir ratta- 
cher la formation de l’éthylène chloro-iodé CH?=CCIT à la réaction de 
CH?=CCl?, produit unique et immédiat formé aux dépens de CHCI?-CH?I 
par les alcalis caustiques, sur l’iodure alcalin simultanément formé. Cette 
supposition ne peut être admise comme une réalité : J'ai en effet constaté 
que CH?=CC?, de même que CH?= C CIBr, est incapable de faire Ja double 
décomposition, dans les conditions où se produisent ces réactions, avec les 
iodures alcalins, et notamment avec la solution de Nal dans l'alcool à 
J'ébullition. T’éthylène chloro-iodé CH?-CCIT n’est donc pas Je fruit 
d’une action secondaire. Cela étant, il faut admettre que le composé pri- 
mitif CH$CPTI n'est pas homogène, qu'il est composé de deux isomères : 


CH CI: 
ce) | CH°1, 
CHCIH 
(8) | 
CH? CI, 


qui s’y trouvent en quantités inégales, dans la proportion de quatre molé- 
cules du composé (a) pour une seule du composé (b). 

» Je ferai remarquer que, d’après leurs analogies de composition avec 
d’autres composés éthaniques, deux isomères de cette nature doivent avoir 
le même point d’ébullition, ou à peu de chose pres; il n’est donc pas pos- 
sible de les séparer l’un de l’autre par la distillation. 

» Il résulte de là que les deux radicaux I et CI du système ICI se fixent 
simultanément, l’un et l’autre, sur chacun des chainons monocarburés 


H 
LA 
et C 
a” H” 


de l’éthylène monochloré C?H°CI, mais en quantité inégale : le chlore se 
fixe surtout sur l’atome de carbone le moins riche en hydrogène, dans le 
voisinage du chlore lui-même ; l’iode, le radical le moins négatif, surtout sur 


CH?-—CBrl, lequel forme le produit principal de l’action de la potasse alcoolique sur 
CH?= CHBr + ICI. 
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l'atome de carbone le plus hydrogéné, dans la proportion approximative 
de 4Aùr. 

» J'aurai l'honneur de faire connaitre, dans une Communication pro- 
chaine, comment se comporte ICI vis-à-vis de l’éthylène monobromé. Je 
puis dire dès à présent que la répartition des radicaux I et CI n’est pas la 
même vis-à-vis des deux atomes de carbone de ce composé que celle que 
je viens de constater quant à C?H°CI. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouveau dédoublement du carbamate d’éthyle. 
Note de M. G. Arr. 


« En étudiant les réactions que présente le composé C''H'?Az0?, que 
l’on obtient par l’action du cyanogène sur le bornéol iodé, M. Haller (*) a 
trouvé que, sous l’influence de la potasse alcoolique employée en quantité 
théorique, ce produit se dédouble en cyanate de potassium, eau et bor- 
néol, ce qui l’engagea à décrire le nouveau corps sous le nom de cyanate 
de bornéol. Plus tard il trouva, en traitant son dérivé par l'hydrure de 
beuzoyle et l'acide chlorhydrique, d'après la méthode de Bischoff, qu’il se 
comporte comme le ferait un éther carbamique du bornéol, dont il possède 
du reste la composition. D’autres réactions vinrent encore appuyer cette 
manière de voir. 

» J'ai constaté, de mon côté, des faits absolument identiques avec un 
dérivé du menthol qui répond à la formule C'*H?'AzO?, et qui est obtenu 
par le même procédé que le corps de M. Haller (?). Comme cette produc- 
tion de cyanate de potassium n’a jamais été signalée parmi les propriétés 
des uréthanes de la série éthylique déjà antérieurement connus, j'ai cru 
qu'il ne serait pas sans intérêt de rechercher si ce dédoublement appar- 
tient à tous les éthers carbamiques en général, ou bien s’il faut le consi- 
dérer comme particulier aux deux composés dont j'ai parlé plus haut. 
Dans ce cas, il faudrait'attribuer à ceux-ci une fonction spéciale, partici- 
pant à la fois des éthers cyaniques ou des uréthanes. 

» Le carbamate d’éthyle dont je me suis servi a été préparé au moyen de 
l’azotate d’urée et de l'alcool absolu. La substance, parfaitement cristal- 
lisée, fut placée dans un ballon avec de l’alcool concentré et le poids de 
potasse théoriquement nécessaire pour produire la réaction cherchée, et 


* (*) Harzer, Comptes rendus, t. XCIL, p. 1511, et XCIV, p. 869 et suiv. 
(®) Comptes rendus, t. XCIV, p. 872. 
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le mélange fut chauffé pendant une demi-heure à la température du bain- 
marie, en ayant soin de faire refluer l'alcool dans le ballon au moyen d’un 
réfrigérant ascendant. Après avoir laissé refroidir l'appareil, on y trouva 
une abondante cristallisation de lamelles brillantes, dures, ayant l'aspect 
du chlorate de potassium, et dont le liquide alcoolique fournit encore une 
petite portion par évaporation. Ces cristaux furent reconnus pour du cya- 
nate de potassium, par leur transformation en urée, obtenue en évaporant 
leur solution aqueuse avec du sulfate d’ammoniaque, et par le dégagement 
d’ammoniaque qui se produit lorsqu'on les fait bouillir avec une lessive de 
potasse. Le rendement est d'environ 65 pour 100 de ce qu’exige la théorie; 
il se dégage, en même temps, pendant presque toute la durée de l’opéra- 
tion, mais surtout vers la fin, de l’ammoniaque provenant de l’action de 
la potasse sur le cyanate déjà formé. 
» 11 me semble donc permis d'admettre que la réaction observée pour 
la première fois par M. Haller est générale, et que tous les éthers carba- 
miques se dédoublent suivant l'équation 


COL ol + KOH = CAzOK + R.OH+ H°0, 
R désignant un radical alcoolique monovalent quelconque; je me propose 
d’ailleurs de vérifier encore ce fait pour quelques autres uréthanes déjà 
connus. Quoi qu’il en soit, cette réaction fournit une raison de plus pour 
placer le dérivé du bornéol et celui du menthol dans la classe des éthers 
carbamiques, loin d'offrir un caractère distinctif devant les en séparer. » 


CHIMIE ORGANIQUE, — Sur l’éthyle et le méthylacétylcyanacétate d'’éthyle. 
Note de M. A. Herr. 


€ Dans un travail antérieur (Comptes rendus, t. XCV, p. 235), publié en 
collaboration avec M. Haller et concernant l’acétyleyanacétate d’éthyle, 
nous avions indiqué la préparation de ce corps et la propriété qu’il pos- 
sède de fournir, avec les oxydes métalliques, des combinaisons salines, 
pour la plupart nettement cristallisées. 

» I m'a paru intéressant d'obtenir quelques-uns de ses homologues su- 
périeurs. À cet effet, j'ai fait agir, sur l’éther acétylcyanacétique sodé, les 
iodures d’éthyle et de méthyle, en chauffant, soit au réfrigérant ascendant, 
soit sous pression en vase clos. La substitution ne s'étant pas produite dans 
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ces conditions, j'ai interverti l’ordre de mes essais : j'ai commencé par 
préparer les éthers méthyl et éthylacétylacétiques, d’après le procédé de 
MM. Conrad et Limpach, en faisant agir les iodures alcooliques sur l’éther 
acétylacétique monosodé. 

» Traitant ensuite les éthers éthyl et méthylacétylacétiques ainsi obtenus 
et rectifiés par l’éthylate de sodium, et saturant la solution de chlorure de 
cyanogène sec, j'ai obtenu une masse jaunâtre, opaque et épaisse, que l’ad- 
dition d’eau a séparée en deux couches : la couche supérieure, décantée et 
lavée à l’eau, a été soumise à la distillation fractionnée dans le vide. 

La presque totalité du liquide à distillé, pour l’éther éthylacétylcyana- 
cétique, vers 105° à 1 10°, sous une pression de 15"% à 2m de mercure. 
C’est un liquide incolore, d’une odeur éthérée agréable, de densité 0,976 
à + 20°, devenant jaunâtre au bout de quelques jours, soluble en toutes 
proportions dans l'alcool et l’éther, insoluble dans l’eau et les solutions alca- 
lines, propriété qui le distingue nettement de l’éther acétylcyanacétique, et 
qu'il était permis de prévoir, d’après ce qui a été dit de la constitution de 
ce dernier. La réaction qui lui donne naissance peut se formuler 


C2 H° 
2 H° ; A 
CH°-CO-CNa € + CAzCI — NaCI + CH°-CO-C— co oc’ H5. 
COOCH° MATE 


» L'analyse élémentaire de ce corps m’a donné les résultats suivants : 


Poids de la substance ..,...:..,,.,... 0,1968 


Trouvé. 

COR be en RL SRE EE US 0,4264 

LORS... ME. DeEr..n ti MOTO 

soit, en centièmes, 
Trouvé Calculé 
pour 100. sur C°’H!?Az*O*. 
SIA ENERE RE RUE as «00:00 59,o1 
9 9 

HSE ce LA TS trs TI 7,10 


» Si cet éther possède la constitution indiquée plus haut et que permet 
de lui attribuer son mode de formation, la potasse en excès qui a décom- 
posé l’éther acétylcyanacétique en acide carbonique, alcool, aminoniaque 
et acide acétique, d’après la formule 


cs 2 co — H/ " @H°+ 4RHO—+ H°0 
Nco0 
= CO'K2 + AzH°2E C2 H°O + 2CH° — COOK, 
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devra, par analogie, décomposer l’éther éthyleyané suivant l’équation 


CAz 
À 
CH — C — — COO0C + CH° + 4KHO + H°0 
cb 
C2H$ 
— CO*K°? + AzH° + CH6O + CH? — COOK + CH?(C?H°) — COOK, 


c’est-à-dire que, outre les produits de décomposition mentionnés plus haut, 
il se sera produit de l'acide butyrique. L'expérience a confirmé cette 
prévision; après plusieurs heures d’ébullition avec une lessive de potasse, 
j'ai, en effet, constaté le dégagement d’ammoniaque, la production d’acide 
carbonique, d’alcoolet des acides butyrique-et acétique. Ces deux derniers 
ont été séparés par distillation fractionnée, et l’acide butyrique transformé 
en sel d'argent a donné à l’analyse les chiffres suivants: 


Sel d'argent sec........ AT ete ce D of" ,6115 
ACL ETGQVES RS ARR EAU, DEEE 0#,3790. 


soit, en centièmes, 


Ag pour 100..... EE Q PT Ve FETE EE 
Calculé pour C'H'AgO.. 7... 2 es: Lcd SAR 


» L'éther méthylacétylcyanacétique se prépare d’une, manière iden- 
es en partant de l'éther méthylacétylacétique, achevant la préparation 
etla purification comme ci-dessus. 

» C’est un liquide incolore, d’une odeur éthérée, insoluble dans l’eau 
et a alcalis, d’une densité de 0,996 à + 20°, bouillant à 90° - 95° sous 
une pression de 15 à 20%. 

L'analyse de ce corps m’a donné 


Poids de la substance . ! ..: 1. ARE LE 0 ,2849 ) 
J : 110 Ie 
Trouvé. 
CO as F3 da nr as rite LEE ce à ER 2 AS mL NE 
H°0 .. . A dr due PL D br 4 101838! 


Trouvé ‘ Calculé 

019$ L'poûtl100 41108 HI A3 OMIS10 
Ciénisiiss:270 + 56,75 56, 80 
HMS OT. NL Pete RS 6,50 


» Sous l'influence de la potasse, il se dédouble comme le précédent, 


PL 
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mais en donnant de l'acide propionique au lieu d’acide butyrique, ce qui 
permet de lui attribuer la constitution 


F C Az 
CH°-CO-C — CO O + C?H5. » 
S CH: 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’éthylène bromé sur la benzine en présence 
de chlorure d'aluminium. Note de MM. Hanrior et Guserr, présentée 
par M. Wurtz, 


« Angelbis et Auschütz viennent de publier { Deutsch. Chem. Gesellsch., 
p. 167; 1884) une Noterelative à cette réaction; ils ont obtenu de l'éthyl- 
benzine, du diphényléthane et de l’hydrure d’anthracène, avec une très 
petite quantité de produits de condensation. 

» Nous avions étudié la même réaction dans des conditions un peu dif- 
férentes, en refroidissant et en ajoutant peu de chlorure d'aluminium, de 
façon à ne pas décomposer les produits formés, et nous étions arrivés à 
des résultats tout à fait différents. 

» boof d’éthylène bromé sont mélangés avec 230%: de benzine, et l’on y 
ajoute peu à pen 20f° de chlorure d'aluminium. Une réaction très vive s’é- 
tablit, et le ballon où s'effectue la réaction doit être surmonté d’un ser- 
pentin entouré d'un mélange réfrigérant, pour condenser l'éthylène bromé. 
On ajoute du chlorure d’aluminium, jusqu’à ce que le liquide arrive à 5o° 
ou 60°, saus que rien ne se condense plus dans le réfrigérant. En opé- 
rant de la sorte, il ne se dégage aucun produit gazeux. [apparition de 
vapeurs d'acide bromhydrique serait l'indice d'une décomposition. Le 
produit de la réaction est alors jeté dans l’eau glacée, séché sur de la po- 
tasse et distillé dans le vide. On peut ainsi séparer deux portions bouillant 
sous une pression de 0%,03, l’une à 145°-150°, l’autre à 200°-230°. 

» La première portion est formée de bromure de styrolyle parfaitement 
pur. La réaction semble se passer en deux temps : 


C°H° + CHBr=CH? = C‘H°-— CH =CH? + H Br, 
et le styrolène ainsi formé fixe l’acide bromhydrique 
C5 CH-CH?-+ HBr = CH — C'H'Br. 


» Le bromure de styrolyle étant caractérisé par ses propriétés, nous 
C. R., 1884, 1° Semestre. (T. XCVIII, N° 8.) 68 
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nous sommes contentés d’y doser le brome et nous avons trouvé : 


1: IT. Calculé. 
Be 2 1.404. 2 U9SESE 43,r 43,327 


» La deuxième portion, qui ne bout pas sans décomposition, même dans 
le vide, représente la diéthylbenzine dibromée, formée d’après l'équation 


£ , CH'Br 

CH° + 2CH° Br = CH" | . 

: CH'Br 

Elle nous a donné à l'analyse : 
Calculé. 
CT US FRE 140707 41,09 
Ha CA LY 42 LA à 4,18 4,xt 
54,10 

Br 70 (re 4 HAUIENT, RER E LPort 54,79 


» Au-dessus de 230°, le thermomètre monte sans cesse, sans présenter de 
point fixe, et il reste un résidu noir goudronneux, très abondant, produit 
par la décomposition de corps plus riches en brome que les précédents. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. —. Action de la présure sur le lait. 
Note de M.E. Ducraux, présentée par M. Pasteur. 


« Diverses théories ont été émises pour expliquer l’action coagulante de 
la présure sur le lait. La plus accréditée en ce moment est celle qu'a pro- 
posée en 1877 un savant bien connu par ses études galactologiques, M. Ham- 
marsten, d'Upsal. On peut la résumer ainsi : l'addition de la présuré dé- 
double la caséine du lait en deux matières albuminoïdes nouvelles, L’une, 
Ja plus abondante, est insoluble en présence du phosphate de chaux dissous 
dans le lait. Elle se précipite en entraïinant une partie de ce sel. C’est le 
caillé. T’autre, qui correspond à la lactoprotéine, entre en solution, et, pour 
bien marquer qu’elle ne préexiste pas dans le lait, M. Hammärsten en change 
l’ancien nom contre celui de protéine du petit-lait (Molkenprotein). 

La méthode d’analyse dont j'ai indiqué les traits principaux dans ma 
dernière Communication va nous permettre de soumettre cette théorie à 
l'épreuve de l'expérience. Filtrons en effet, au travers de la porcelaine dé- 
gourdie, un lait et le sérum qu'il fournit sous l’action de la présure ÿ si la 
coagulation qu'il a subie correspond à la formation d’une certaine quantité 
de caséine dissoute, nous devrons en trouver plus dans le sérum! que 
dans le lait. Il faudra seulement prendre deux précautions : l'üne; d’opérer 
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assez vite pour éviter l’ingérence des microbes, grands liquéfacteurs de la 
caséine, comme je l'ai montré; l’autre, d'employer dela présure qui n’apporte 
avec elle aucune portion de caséase, Le mieux est de se servir de présure 
Hansen qu’on a laissé un peu vieillir. 

» J'ai fait plusieurs expériences dans ces conditions. Voici ce que m’a 
donné l’une d’entre elles pour les proportions centésimales de matières en 
suspension et en solution dans le lait et dans le sérum. 


Éléments 

PA LT CONCEPT UTP 7 OST EUNTE 

en suspension. en solution. 
Lait. Sérum. Lait. Sérum. 

Matière grasse. ........ 4,30 0,85 » » 
Sucre de lait .....,7. ? » » 5,37 5,73 
Caséiniè .1/,141 3.100 018,68 0,46 0,37 0,36 
Phosphate de chaux ..., 0,23 » 0,17 0,17 
Sels solubles........... » » 0,40 0,43 
8,06 1,31 6,31 6,69 


» On voit tout de suite que la quantité de caséine dissoute est la même 
dans le lait et dans le sérum. La coagulation ne correspond donc à aucune 
augmentation dans la proportion de cette caséine. 

» De plus, le sérum contient tout autant de phosphate de chaux en solu- 
tion.quele lait, La seule partie de ce sel qui y manque est celle qui était 
en suspension dans le. lait, et dont Hammarsten a méconnu l'existence. 
Celle-ci a été retenue dans les mailles du, coagulum en même temps que la 
matière grasse. La formation du caillé, n’introduit donc aucune variation 
dans les proportions du phosphate de chaux en suspension et en solution. 
Ce sel ne joue qu’un rôle passif dans le phénomène, au lieu d’en être lélé- 
ment actif, comme le voudrait la théorie de M. Hammarsten, qui se trouve 
ainsi, sur ses deux points essentiels, en contradiction avec l'expérience. 

» En échange de cette théorie, le Tableau ci-dessus nous fournit un fait 
intéressant : c’est que, malgré l'addition de présure, une partie de la caséine 
colloïdale du lait, 0,46 pour 100, n’a pas changé d'état, et n’a pas passé, 
comme le reste, à la forme caséine solide. Il en est toujours ainsi. Il n’ar- 
rive jamais que toute la portion coagulable de la caséine du lait se coagule. 
La portion restée intacte diminue lorsque la dose de présure augmente, 
mais elle ne devient nulle dans aucun cas. Nous retrouvons ici un phéno- 
mène d'équilibre comme ceux que j'ai plusieurs fois signalés dans le cou- 
rant de, ce travail, qu'on peut, en effet, résumèr de la façon suivante, Le 
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lait est un système dans lequel les trois formes de la caséine sont en équi- 
libre stable l’une vis-à-vis de l’autre. Cet état d’équilibre peut être troublé 
par l'addition en quantités infinitésimales de diverses substances, par 
exemple, de certains sels minéraux. Il est aussi très sensible à l’action des 
diastases. La présure le modifie en faveur de la caséine solide, la caséase 
en faveur de la caséine dissoute, mais tout se résume toujours en un état 
d'équilibre nouveau, 

La coagulation correspond à la formation lente et régulière, dans une 
masse liquide, d’un de ces états d'équilibre exigeant la solidification d’une 
matière dissoute. Quant à aller plus loin et à rechercher pourquoi, dans 
les laits qui en renferment beaucoup, une partie de la caséine doit se pré- 
cipiter en présence de la présure, c’est un point qu'aucune théorie n’a 
encore abordé. La science ne paraît pas mûre pour l’étude des causes de 
la solubilité et de l’insolubilité. Tout ce que j'ai voulu montrer, et ce en 
quoi je m’écarte des solutions proposées jusqu'ici, c’est que l'explication 
du phénomène de la coagulation ne doit être cherchée ni dans les propriétés 
spécifiques de la présure, puisque d’autres corps produisent les mêmes 
effets, ni dans les propriétés spécifiques de la caséine, puisque d’autres 
corps de la Chimie se présentent, comme elle, sous les trois états solide, 
colloïdal et dissous, et peuvent aussi passer de l’un à l’autre de ces états 
sous les plus légères influences : tels sont, par exemple, les oxydes de fer. 
Pour tout dire en un mot, le problème de la coagulation me paraïit simple- 
ment un problème de mécanique moléculaire dont nous avons poussé la 
solution aussi loin qu’elle peut l'être dans l’état actuel de la science, en le 


classant à son rang parmi les problèmes de même nature, qui attendent 
depuis longtemps la leur. » 


CHIMIE. — Recherches sur la fermentation du fumier. Note de MU. Gaxow, 
présentée par M. Pasteur. 


La Note de M. P.-P. Dehérain, Sur la fabrication du fumier de ferme, 
insérée dans les Comptes rendus du 11 février dernier, m’oblige à commu- 
niquer dès maintenant à l’Académie les principaux résultats des recherches 
Les je poursuis moi-même sur ce sujet. 

> Le fumier frais donne lieu à deux fermentations tout à fait différentes, 
sait qu’il est exposé à l’air libre ou renfermé dans un espace clos. 

» Dans le premier cas, il est le siège d’oxydations énergiques, qui élèvent 
sa température et produisent de l'acide carbonique; dans le second cas, il 


( 529 
conserve sensiblement sa température initiale et dégage un mélange d’acide 
carbonique et de protocarbure d'hydrogène ou formène, 

» Afin de suivre comparativement la marche du thermomètre dans ces 
deux conditions, j'ai placé 250F de fumier de cheval, préparé depuis la 
veille et non encore échautfé, respectivement dans deux caisses cubiques 
ayant 1 dans toutes les dimensions; l’une d'elles, à parois en grillage 
de fil de fer étamé, laissait circuler librement l'air extérieur; l’autre, à 
parois pleines, était parfaitement close. La température des différentes 
couches était mesurée à l’aide de longs thermomètres plongeant de 0,50 
environ dans le fumier. 

» Le Tableau suivant donne les nombres observés à des distances 
croissantes à partir de la surface : 


Caisse ouverte à Caisse fermée à 

Dates. Heures. 0®,10, 0P,29. DH 30. 0,75. 6%, 10. CEE 000 0,73. 
sa 1: press 12 12 12 13 15 15. 15 17 
Dee 1 1#90.5: TOO AT 25 27 20 19 15 20 
Pre fo: o0 ar 1990 68 64 52 15 22 18 18 
»,. : {oos! 72 72 67 59 17 18 18 18 
12,102 A0:.00mM:;1) ,92 70 66 6o 12 16 17 16 
14 me 440080 72 69,5 66 59 12 15 16 15 
13.,, 10,00 m. ; 68 66 62 55 12 14 15 14 
MOMOUTÉ .00 8. 6979, # 64,5, 60 53 12 14 15 14 
14.. 10.00m. 63,5 60 56 2150 boite 14 13 
»,. 4.005. 62 58 55 5o RSA 3 13 13 
154.  16/00m. 08 53 47 44 rx gË tro 13 12 


» La température extérieure s’est maintenue entre 8° et 10°. 

» La légère augmentation constatée au premier moment dans la caisse 
fermée coïncide évidemment avec l’absorption de l'oxygène emprisonné 
dans le fumier. 

» Dans d’autres expériences à V’air libre; la température maxima s’est 
élevée à 74°, se rapprochant ainsi beaucoup des températures de 80° et 
plus observées dans la fermentation des masses de tabac. 

» La chaleur dégagée par le fumier aéré détermine d’abondantes fumées, 
qui entrainent en pure perte des torrents d'ammoniaque. La masse, de- 
venue ainsi moins humide, cesse de s’oxyder, et le thermomètre descend 
lentement. Si l’on arrose alors la surface, la combustion recommence, et 
la température se relève. On peut reproduire un grand nombre de fois 
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ces oscillations thermométriques, jusqu’à ce que, la matière se tassant, 
l'air ne puisse plus y circuler. 

» L'examen microscopique montre, même dans les parties les plus 
échauffées, une multitude d'organismes d’espèces variées : torulas, micro- 
coccus, bacilles, amibes, dont le rôle respectif ne peut être fixé que par 
des cultures pures. Dans les masses de tabac, j'ai observé également, grâce 
à l’obligeance de M. Schlæsing, des microbes vivants, qu’une température 
de plus de 80° n'avait pu tuer. 

» Le fumier maintenu en vase clos est riche aussi en organismes infini- 
ment petits, mais anaérobies; par la culture, j'ai pu isoler celui qui, sans 
aucun doute, provoque le dégagement d’acide carbonique et de protocar- 
bure d'hydrogène; car, avec la cellulose pure, il donne lieu aux mêmes 
phénomènes chimiques. 

» Les caractères principaux et les propriétés de ce ferment forménique ont 
été signalés par moi, il y a près d’une année, à la Société des Sciences phy - 
siques el naturelles de Bordeaux, ainsi que le prouvent les Extraits suivants 
des procès-verbaux des séances du 8 mars et du B avril 1883. 


Séance du 8 mars 1883. — « M, Gayon signale la présence de gaz carburés forméniques 
dans la fermentation du fumier et fait brûler devant la Société le gaz ainsi recueilli. Le 
phénomène est dû à un microbe anaérobie, cultivable dans des milieux appropriés, » 

Séance du 5 avril 1883. — « M. Gayon confirme ses premiers essais sur la formation de 
protocarbure d’hydrogène dans la fermentation du fumier, et utilise pour des expériences 
de chauffage et d'éclairage le gaz provenant d’une bonbonne de 100lit pleine de fumier et 
d’eau. Le volume du formène produit, par 1%° de matière peut atteindre jusqu’à 1001! par 
vingt-quatre heures, à la température de 35°. Le microbe, extrêmement petit, qui détermine 
le phénomène dont il s’agit, est anaérobie et cultivable dans des liquides nutritifs contenant 
soit de la paille, soit du papier. Il attaque donc la cellulose et contribue pour une très 
grande part à transformer le fumier frais en fumier gras; il concentre ainsi sous un petit 
volume tous les éléments réellement utiles au développement des plantes. > 


»_ Ces faits ont été également signalés par M. Pasteur dans un Rapport lu 
à la Société nationale d’Agriculture, dans sa séance solennelle, du 27 juin 
dernier. 


« Présentement, dit M. Pasteur, M. Gayon se livre à des recherches qui n’ont pas moins 
d'intérêt que toutes celles dont je.viens de parler. Elles s'appliquent à la fermentation des 
fumers. M. Gayon démontre que les fumiers de cheval ou, de vache, pris à l’état frais et 
soustraits à l’action comburante de l’air, donnent lieu à un abondant dégagement de gaz, 
formé d’un mélange d’acide carbonique et de protocarbure d'hydrogène, La proportion de 
ce dernier gaz peut atteindre 1ooit par jour, par mètre cube de fumier, dé telle sorte que 


: 
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cette fermentation pourrait à la rigueur devenir une source de gaz utilisable au chauffage 
et à l'éclairage. Quant à la cause du phénomène, elle est due à un mircobe très ténu, anaé- 
robie et cultivable dans des liquides appropriés. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales sur la rage (*) : 
1° les oiseaux contractent la rage; 2° ils quérissent spontanément. Note 
de M. P. Gimrer, présentée par M. Bouley. 


« Malgré quelques cas rapportés dans la Science, on n’admet pas au- 
jourd’hui que les oiseaux puissent contracter la rage. 

» Si l’on s'en tient à l’observation superficielle des phénomènes, l’ino- 
culation de la rage chez les oiseaux ne parait être suivie d'aucun résultat 
fâcheux pour ceux-ci; c’est à peine si, une ou deux semaines après l’opé- 
ration, ces animaux présentent quelques symptômes anormaux; souvent 
ils n’offrent rien d’appréciable. Cependant, il m'est arrivé d’observer, 
parmi les oiseaux que j'ai inoculés, une poule qui fut atteinte, quinze jours 
après l’inoculation, d’une paralysie ou plutôt d’une parésie des membres 
inférieurs et des muscles extenseurs du cou. Lorsqu'on la mettait hors de 
sa cage et qu’on l’effrayait, cette poule cherchait à se sauver, mais ne pou- 
vait se tenir sur ses pattes, devenues presque inertes, et se trainait sur le sol 
en s'aidant des ailes. Dans sa cage elle demeurait immobile et semblait ne 
pas pouvoir supporter sa tête, qu’elle laissait tomber lentement en avant 
jusqu’à ce que son bec eût rencontré le sol. A ce moment elle relevait 
brusquement la tête pour la laisser rétomber sans cesse. Ces symptômes 
persistèrent pendant plusieurs jours; cette poule ne prenait qu'une quan- 
tité insufbsante d’aliments et je m'attendais à la voir mourir lorsqu'un 
malin, en entrant au laboratoire, je la trouvai guérie de sa paralysie et 
en train de manger. Elle continua de vivre, 

» Ce fait m’inspira l’idée que les oiseaux contractent peut-être la rage, 
mais que, en raison de l’insensibilité relative bien connue de leur système 
cérébro-spinal, ou par une autre cause à rechercher, le microbe de la rage 
peut évoluer, subir toutes ses phases dans la substance nerveuse de ces ani- 
maux et être éliminé avant d’avoir produit des troubles incompatibles avec 
la vie. Une de mes poules en expérience s'était donc montrée plus sen- 
sible que les autres et avait été frappée de paralysie. 

=» Voilà l'hypothèse, voici les faits : 
» J'inoculai, à l'aide d’une seringue de Pravaz, à travers les parois du 


(*) Travail du laboratoire de Pathologie comparée du Muséum de Paris. 
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crâne, un coq et un pigeon avec une goulte d’eau distillée fraichement 
bouillie, tenant en suspension de la matière cérébrale rabique. Les sym- 
ptômes pathologiques qui suivirent cette inoculation furent peu accentués, 
surtout chez le coq, et ils auraient pu passer inaperçus pour un œil non 
prévenu. 

» Au bout de douze jours, après avoir fait une incision sur le cräne du 
pigeon, j'enlevai, à l’aide du scalpel, une petite lame osseuse et J'excisai un 
fragment du lobe cérébral droit de la grosseur d’une lentille, T'examen 
microscopique de la portion excisée m’y fit constater l'existence du micro- 
coccus que j'ai signalé et décrit dans ma Communication du mois de 
juin 18383. Bien que, dès ce moment, je n’eusse aucun doute sur l'existence 
de la rage chez ce pigeon, le petit fragment de substance nerveuse fut 
délayé et inoculé à trois rats. Le rat présente un ensemble symptoma- 
tique tellement spécial, tellement caractéristique, que je n'hésite pas à 
considérer cet animal comme un véritable réactif pour l'étude de la rage. 

» Les trois rats inoculés de cette façon périrent de la rage, l’un (le plus 
jeune) au bout de dix jours, les deux autres le onzième jour. Ces animaux 
servirent à inoculer quatre autres sujets qui présentèrent les mêmes sym- 
ptômes et moururent. 

» Au bout de vingt jours, j'inoculai trois rats et un cochon d’Inde avec 
une parcelle du cerveau du coq obtenue par le même procédé. L’exa- 
men microscopique y démontra l’existence du même microbe que chez 
le pigeon, mais plus abondant et disposé en certains points par groupes de 
dix à quinze granulations. Les rats inoculés périrent avec les mêmes signes 
et dans les mêmes délais que les précédents et que tous les rats inoculés 
par moi de la rage, et dont le nombre s’élève aujourd’hui à près de 
deux cents. Le cochon d'Inde mourut le treizième jour, après avoir présenté 
des troubles semblables à ceux des rats. 

» Quantaux volatiles auxquels j'ai fait subir ces opérations, leur santé ne 
s’en est pas trouvée altérée; ils vivent encore et vont me servir à déterminer 
le moment où la virulence disparaitra de leur cerveau, c’est-à-dire où ils 
seront guéris de la rage, J'ai pu constater déjà que la virulence était éteinte 
vingt-huit jours après l’inoculation, chez le pigeon qui a servi dans la pre- 
mière expérience citée plus haut. 

» J'aurai à rechercher encore si les oiseaux peuvent contracter plusieurs 
fois la rage, si cette maladie peut être transmise de l’oiseau à l’oiseau, et 
quelles modifications peut apporter au virus l’acclimatement chez ces ani- 
maux, etc. 


LS 
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» Les observations détaillées de ces expériences seront publiées pro- 
chainement dans un Mémoire que j'aurai l'honneur de soumettre à l’Aca- 
démie. 

» Ainsi donc, voilà des expériences qui témoignent qu’une maladie jus- 
qu'à présent réputée incurable peut guérir spontanément chez une classe 
d'animaux. N’a-t-on pas le droit d’espérer que, si l’on parvient à saisir le 
déterminisme de ce fait, dont on comprendra toute l’importance, on ne soit 
conduit un jour à une thérapeutique rationnelle de la rage et à sa guéri- 
son? C’est une induction qui me paraît légitime. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur la réaction électrique des nerfs sensitifs de 
la peau chez les ataxiques ('). Note de M. M. Menprcssoux (de Péters- 
bourg), présentée par M. Charcot. 


« Quelques expérimentateurs ont tenté de déterminer l’action du cou- 
rant électrique sur les nerfs sensitifs chez la grenouille (Pflüger, Hallsten) 
et même chez l’homme sain (Erb, Watteville). Ils ont tous trouvé une con- 
cordance complète de la loi d’excitation des nerfs sensitifs avec celle des 
nerfs moteurs. Mais, si l’étude de l’électrotonus des nerfs sensitifs chez la 
grenouille et chez l’homme sain a été l’objet de quelques tentatives plus ou 
moins fructueuses, il n’en est pas du tout de même pour ce qui concerne 
la loi d'excitation des nerfs sensitifs chez l’homme malade, et cependant 
les troubles de la sensibilité, extrêmement prononcés dans l’ataxie locomo- 
trice progressive, auraient pu suggérer l’idée d'étudier la réaction électrique 
du nerf sensilif malade. 

» J'ai cru utile d'entreprendre une série de recherches, afin d'établir 
d’une façon précise l'action du courant électrique sur les nerfs sensitifs 
chez les ataxiques. Une série de recherchés préalables, faites sur l’homme 
sain, na permis de m’assurer de l'existence d'une loi d’excitation des nerfs 
sensitifs, semblable à celle du nerf moteur déjà connue, et si nous rempla- 
cons, dans la formule relative au nérf moteur, la lettre Z (Zuckung, se- 


cousse) par E(Empfindung, sensation), nous aurons 
KaSE > AnSE, AnSE > AnOE et KaOE, AnOE —KaOE. 


» Je n’ai jamais pu constater la prévalence de la sensation de l'ouverture 


(*) Travail du laboratoire clinique de M. le professeur Charcot, à la Salpétrière. 
C. R., 1884, 1° Semestre. (T. XCVIL, N° 9.) 69 
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de l’anode sur celle de l'ouverture du cathode. Ces deux sensations sont 
perçues d’une façon presque égale. 

» Presque toutes mes recherches ont été faites sur les ataxiques qui se 
trouvaient pendant ces deux dernières années dans le service de M. le pro- 
fesseur Charcot, à la Salpêtrière. Chez le plus grand nombre de ces malades 
(nous en avons examiné trente-deux), le tabes évoluait depnis un certain 
nombre d'années déjà et avait atteint la fin de la seconde période. Plus de 
la moitié de ces tabétiques (21) présentaient les troubles de sensibilité les 
plus variés, depuis une anesthésie partielle et peu prononcée jusqu’à une 
abolition complète de la sensibilité de la peau. Dans d’autres cas, on consta- 
tait un retard dans la transmission des impressions sensitives au cerveau, et 
quatre malades (toutes avec une réaction électrique anormale des nerfs sen- 
sitifs) présentaient une analgésie très accentuée à côté d’une sensibilité tactile 
presque conservée. Sur vingt et une malades atteintes des troubles de la sen- 
sibilité, neuf ont présenté une réaction électrique anormale des nerfs sensi- 
tifs, consistant en ce que, chez toutes, la sensation anodique à la fermeture 
prévalait de beaucoup sur celle qui était observée à la fermeture du cathode 


(AnSE = KaSE). 


A l’ouverture, la sensation produite par l'anode était égale à celle du ca- 
thode; deux de ces malades seulement ne percevaient aucune sensation à 
l'ouverture du cathode ni à celle de l’anode, même quand l'excitation a 
été faite avec la plus grande intensité du courant employé (60! de Gaïffe). 
Chez trois de ces malades, l'intensité moyenne du courant électrique (3541) 
ne provoquait qu’une seule sensation, celle de Ja fermeture de l’anode. 
Toutes les autres sensations nécessitaient une augmentation considérable de 
l'intensité du courant. En outre, j'ai pu m’assurer maintes fois que, non 
seulement l'intensité, mais aussi la qualité de la sensation anodique (à la 
fermeture), différait tout à fait de celle qu’on obtenait au cathode. Ainsi l’ex- 
citation de la fermeture de l’anode a été perçue par la malade commeune 
brülure, alors que l'excitation avec la fermeture du cathode lui faisait 
l’impression d’un picotement (d’après l’expression même de la malade). 
Aussi les autres troubles de la sensibilité, comme le retard dans la trans- 
mission des impressions sensitives, une trop longue persistance de la sen- 
sation, etc., s'observaient surtout, et d’une façon plus nette, pendant 
l'excitation avec la fermeture de l’anode dans le cas d’une prévalence de la 
sensation anodique. 


» Ces faits démontrent l'existence d’uneréaction électrique anormale des 
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nerfs sensitifs de la peau chez les ataxiques, analogue à la réaction de dégé- 
nérescence des nerfs moteurs trouvée par M. Erb. Des recherches ultérieures 
permettront peut-être de préciser la période de la maladie où cette ano- 
malie de la réaction électrique survient, ainsi que ses rapports avec le salté- 
rations des nerfs cutanés dans l’ataxie, décrites dans ces derniers temps par 
quelques observateurs (MM. Westphal, Dejerine). » 


MÉDECINE. — Du traitement de l'éléphantiasis des Arabes par l'électricité. 
Note de MM. Moxcorvo et Sizva Arauso, présentée par M. Gosselin. 


« À l’occasion de notre première Communication à l’Académie, le 
19 avril 1881, au sujet du traitement de l’éléphantiasis des Arabes par 
l'emploi de l'électricité, M. le professeur Gosselin, qui avait eu l’obli- 
geance de la présenter de notre part, a été alors chargé de nous demander 
des renseignements sur la persistance du résultat obtenu chez nos malades 
guéris par ce moyen thérapeutique. 

» L'un de nous s’est adressé alors au savant professeur, en lui commu- 
niquant que nos malades qui avaient guéri se trouvaient parfaitement 
bien et qu'aucune récidive n’était survenue chez eux, en ajoutant que 
nonobstant nous ne doutions pas que, chez eux, une nouvelle cause, trau- 
matique surtout, ne pourrait provoquer une lymphangite, aiguë ou non, 
d’où résulterait une tuméfaction éléphantiasique. 

» D’après la manière dont nous envisageons la pathogénie de la ma- 
ladie, en admettant qu’elle soit toujours la conséquence de la lymphan- 
gite aiguë ou non, plus ou mois accusée, parfois même presque inaperçue, 
nous croyons bien que de nouvelles lymphangites peuvent survenir, soit 
spontanément, soit par suite de quelque traumatisme, et donner lieu à 
une nouvelle éléphancie, ce qui peut d’ailleurs avoir lieu dans toute autre 
partie du corps que celle qui était précédemment le siège de la maladie. 
Cela n'est pourtant qu’une exception assez rare, si l’on considère, d’ail- 
leurs, que les malades traités par nous sont tous soumis à un traitement 
général qui les rend moins aptes à de nouvelles crises de 1ÿmphaneite, 
ou du moins qui les inet dans des conditions telles qu’une autre attaque 
se résolve sans la tuméfaction éléphantiäsique consécutive, Presque la to- 
talité de nos malades, ceux du moins que nous avons été à même de revoir 
à plusieurs reprises, n’a jamais eu de crises de lymphangite et se trouve, 
du reste, dans les mênies conditions de parfaite guérison : nous voulons 
parler, eu particulier, de ceux qui se trouvent guéris depuis trois ans. C'est 


(536 ) 
déjà, nous le croyons, un laps de temps assez long pour se faire une idée 
favorable à la guérison définitive de la maladie en question. 

» Tous nos malades se trouvaient, au bout du traitement, dans Îles 
meilleures conditions générales de nutrition et de force, parce qu’à côté 
du traitement électrique nous avions recours à l'hydrothérapie, aux bains 
de mer, à la teinture d’iode, à l’iodure de fer, à l’arsenic, etc. Ces moyens, 
adressés à la reconstitution organique, ne seraient point capables, cela va 
sans dire, d'exercer une modification sur la tumeur éléphantiasique ; 
mais l’électrothérapie, appliquée dès le début, ou mieux immédiatement 
après les premières manifestations du mal, entrave aussitôt l’évolution et 
détermine dans le plus bref délai la guérison. 

» Voilà pourquoi il convient de distinguer, à ce point de vue, l’éléphancie 
à son début de celle qui date de plusieurs années (parfois depuis vingt et 
trente années). Dans le premier cas, l’électricité obtient un résultat parfait, 
quelquefois même au bout de quelques jours; dans le second, il faut 
un traitement assez long, tout en opérant à la fois une recoustitution de 
l’état général. C’est particulièrement dans ces cas que nous avons recours 
à l’électrolyse. 

» En résumé, nous sommes heureux de confirmer, dans cette troisieine 
Note, les conclusions des précédentes, en ajoutant que la guérison s’est main- 
tenue jusqu'ici chez les malades que nous avons soignés par notre procédé 
thérapeutique. » 


CHIMIE ANIMALE. — Sur le venin des Batraciens; par M. G. Carmers (‘). 


« Le poison du Crapaud contient une petite quantité de la méthylcar- 
bylamine de M. A. Gautier C-Az-CH®, à laquelle il doit une partie de son 
odeur et de ses propriétés toxiques; mais il contient surtout l’acide mé- 
thylcarbylamine, carbonique ou isocyanacétique non encore décrit, 
C=Az, CH?-CO, OH, acide dont la présence explique la formation de la 
méthylcarbylamine. Ce dernier a été reproduit par synthèse, tant en par- 
tant de l’acide monobromacétique et du cyanure d’argent (méthode de 
M. A. Gautier) qu'au moyen du glycocolle, du chloroforme et de la potasse 
(méthode de Hoffmann). Comme dans la glande à venin, l'acide dérive du 
glycocolle par fixation des éléments de l'acide formique ; j'insiste sur ce 


!) Travail du Laboratoire de Chimie biologique de l’Hôtel-Dieu. 
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dernier procédé, quoique le rendement soit plus faible que dans la précé- 
dente méthode. Une molécule de glycocolle finement pulvérisé est attaquée 
par une de chloroforme et quatre de potasse caustique en solution alcoo- 
lique absolue. La masse jaunit, et l'on arrête l'opération dès que l’effer- . 
vescence est passée. On laisse refroidir, puis l'alcool est décanté; le résidu 
est traité par une petite quantité d’eau qui dissout, outre le formiate, l’iso- 
cyanacétate de potassium. Immédiatement, on précipite par l’acétate de 
plomb. Celui-ci, peu soluble, se dépose. Lavé à l'éther absolu, puis mis en 
suspension dans ce dernier, il donne avec l'hydrogènesulfuré une solution 
qui, évaporée dans un verre de montre, fournit les cristaux recherchés de 
l’acide isocyanacétique, Celui-ci cristallise de ses solutions éthérées et al- 
cooliques en doubles pyramides quadrangulaires accolées par leur base ; 
son odeur est spéciale et vireuse. Son goût est âcre et nauséabond. Dans le 
vide sec, il se volatilise lentement; autrement il fond en un déliquium 
visqueux, où apparaissent très rapidement des gouttes huileuses, puis des 
cristaux de glycocolle. La solution aqueuse qui surnage à alors tous les ca- 
racteres de l’acide formique. C’est la réaction précédente qui, constatée au 
microscope sur des cristaux de l’acide retiré du venin, et sans que l’ana- 
lyse chimique ait pu jamais en être faite, men a indiqué la nature, 
Chauffé, il se résinifie. Les sels sont très solubles, Ils laissent déposer 
lentement, plus rapidement à ébullition, du glycocolle de leur solution, en 
même temps que du formiate prend naissance. Ils sont incolores à l’état 
pur, mais ordinairement accompagnés par une matière jaune et qui paraît 
être un produit d’altération. Chauffé à l’état sec, le sel de potassium m'a 
donné un vif dégagement de méthylcarbylamine. 

» Chez le Triton crêté, l’acide correspondant existe sous une forme 
extrêmement remarquable, que j'ai décrite, il y a un an, sous le nom im- 
propre de grain du venin, qui a été vue pour la première fois par M. Za- 
lewsky chez la Salamandre terrestre, puis indiquée chez le Scorpion par 
M. Joyeux-Laffuie. Au microscope, le venin contient une foule de globules 
histologiquement constitués comme les globules du lait, possédant une en- 
veloppe albumineuse adhérant à leur surface, mais diflérant de ces globules 
en ce que l’eau pure les fait immédiatement éclater. 

» Ce composé, extrait chimiquement, a là constitution d’un glycéride 
mixte, extrêmement instable en présence de l’eau et se scindant alors en dio- 
léine et un acide nouveau. J'appelle pseudo-lécithines ce genre de composés, 
dont on reconnaitra l'importance en sachant que le venin des Batraciens 
abonde en cristaux de MM. Charcot et Vulpian, qui représentent, comme on 
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le sait depuis le travail de Schreiner, le phosphate de la base C?-H°-Az. Ces 
derniers me paraissent donc être le produit complémentaire d’altération 
d’une lécithine initiale existant dans la glande, et c’est ainsi que je suis 
amené à conclure que ces cristaux doivent avoir une origine analogue dans 
le sperme humain et dans le sang des leucocythémiques. Chez le Triton, la 
pseudo-lécithine n'existe qu’à la faveur de la concentration énorme du 
liquide, qui ne contient que 5 pour 100 d'eau etse solidifie immédiatement 
à l'air libre. Chez le Crapaud, Ja pseudo-lécithine correspondante est 
presque entièrement dédoublée; le venin, plus dilué, renferme surtout ses 
produits de dédoublement, et il contient seulement le reste des globules 
sous forme d’enveloppes vides et fragmentées, flottant dans la liqueur et 
représentant l'écorce albumineuse des globules initiaux, elle-même en voie 
de dissolution. Le venin ne contient pas de carbylamine libre chez le Tri- 
ton. Chauffée, la pseudo-lécithine du Triton m’a donné un vif dégagement 
de l’éthylcarbylamine; abandonnée à elle-même, elle s’est hydratée lente- 
ment au contact de l’air humide, et renfermait dés lors, au bout de quinze 
jours, une magnifique cristallisation de l’alanine, en mêine temps que de 
l'acide formique avait pris naissance. Le poison du Triton correspond donc 
à l’acide éthylcarbylamine carbonique ou &-isocyanopropionique 


cH-cu/" *. 
N CO, OH 


» Les propriétés physiologiques que M. Vulpian assigne au venin de la 
Salamandre terrestre et que M. Paul Bert attribue au venin du Scorpion 
sont identiques ; elles sont d’ailleurs semblables aux propriétés convulsi- 
vantes que j'ai observées avec l’amylcarbylamine. La constitution histolo- 
gique de l'élément vénénifere des glandes des Batraciens et du Scorpion 
étant d’ailleurs identique, je suis autorisé à conclure que le venin de ces 
animaux se rattache à la même série chimique et qu’il répond à la leucine 
ou à un autre acide amidé supérieur, dont il dérive par le même méca- 
nisme. Pour les carbylamines inférieures de la série grasse et leurs dérivés 


.carboniques, leur action est très peu convulsivante; ce sont des poisons 


systoliques du cœur d’une énergie extraordinaire. M. A. Gautier a men- 
tionné le pouvoir toxique des carbylamines. J'ai étudié depuis leurs effets 
toxiques, et J'ai pu me convaincre que ces effets sont certainement plus 
puissants que ceux de l’acide prussique anhydre., Un Lapin auquel on fait 
respirer pendant quelques secondes des vapeurs de la méthylcarbylamine 
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tombe pour ainsi dire foudroyé : il pousse un cri et meurt, agité de quel- 
ques convulsions agoniques. 

» Je n'ai pas encore étudié le poison des Serpents et les ptomaines de la 
putréfaction; mais il me semble que les probabilités sont pour qu’il existe - 
parmi celles-ci des composés ayant Ja constitution des précédents. Je dé- 
finis de la manière suivante ces phénomènes, qui me paraissent constituer 
un procédé biochimique général : tout composé amidé, que ce soit une 
peptone ou un composé amilé simple, peut fixer les éléments de l’acide 
formique à l’état naissantet donner naissance à un composé carbilé corres- 
pondant, toxique, essentiellement instable et essentiellement réducteur, 

» La contre-partie est la suivante : tout groupe méthylique insuffisam- 
ment détruit par l'oxydation ne se détache pas à l’état d’acide carbonique, 
mais bien à l’état d'acide formique, fournissant ainsi les éléments de la car- 
bilation. 

» La réaction de Hoffmann me paraît avoir une grande importance en 
Chimie biologique. » 


ZOOLOGIE, — Sur les différences sexuelles du Coræbus bifasciatus et sur les 
prélendus œufs de cet Insecte coléoptère, nuisible au Chéne vert. Note de 
M. A. LaBouzsÈne, présentée par M. E£. Blanchard. 


« Les ravages produits par les larves du Coræbus bifasciatus, Olivier, dans 
les forêts de Chêne vert du Midi de la France, ont été indiqués successive- 
ment, en 1870, dans les Mémoires de MM. les inspecteurs des forêts 
Régimbeau et de Trégomain. 

» Les deux auteurs ont chacun décrit et figuré l’Insecte coléoptère sous 
ses divers états. La présente Note a pour but d’appeler l'attention sur les 
différences sexuelles mal interprétées et sur des corps très curieux pris pour 
les œufs de cet Insecte. Je dois à M. Peragallo, de Nice, d’avoir pu étudier 
un assez grand nombre de Coræbus vivants, ce qui m’a permis d’en faire 
l'anatomie et de rapporter rigoureusement les caractères extérieurs aux 
orgawes internes. De plus, j'ai reçu dans l'alcool les Insectes recouverts des 
corps oviformes dont il s’agit. 

» M. Régimbeau dit, en décrivant le Coræbus : « Abdomen de la femelle 
» muni d’une tarière » (Le Coræbus trifasciatus ou Bupreste ravageur du 
Chéne vert, in-8, p. 5, et fig. 1). M. de Trégomain dit pareillement : « La 
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» femelle a l'abdomen armé d’une tarière de couleur brun noir, de consi- 
» stance cornée et très résistante, etc. » (Les Insectes du Chéne vert, in-8, 
D:ttr get Pl II, fig. 34} 9 hY 

» Cette prétendue tarière, qui n'existe que sur les Insectes le plus vive- 
ment colorés, d’une taille en général moindre, avec les antennes plus 
élargies, est en réalité un organe mâle. Je me suis assuré, par la dissection, 
que l’extrémité supérieure reçoit le canal éjaculateur. J'ai vu dans l’abdo- 
men des tubes spermatiques remplis de spermatozoïdes. De la sorte, j'ai 
retrouvé, avec de légères différences de forme, ce que j'avais déjà constaté 
chez un Insecte de la même famille | Recherches sur les appareils de la diges- 
tion et de la reproduction du Buprestis (Anthaxia) manca, dans Mémoires de la 
Société de Biologie, 2° série, t. IV, p. 154, et PL. IL, fig. 1, 3 et 7, et aussi 
Archives entomologiques de Thomson, t. 1; 1857]. Il ne saurait y avoir de 
doute à cet égard; les auteurs préoccupés de la ponte du Coræbus ont at- 
tribué à la femelle une tarière qui est l’armure génitale et pénienne du 
mâle. La femelle du Coræbus est pourvue d’un oviducte simple. 

M. Régimbeau signale « des œufs de la grosseur d’un grain de millet 
» épointé... et de forme sphéroïdale... opaques, variant du jaune clair au 
» jaune doré ou foncé, quelquefois roux, d’autres fois gris verdätre ou 
» même gris de fer » (loco citato, p.12). Je crois que la plupart de ces œufs 
prétendus étaient de simples déjections intestinales de l’'Insecte. Les vrais 
œufs doivent être blanchätres on légérement jaunâtres, d'après ce que 
j'ai vu en ouvrant l'abdomen et l'aspect qu’offraient ces œufs dans les 
gaines ovigères des Insectes femelles. 

» M. de Trégomain, malgré des recherches multipliées, n’a pu décou- 
vrir les œufs du Coræbus ; il pense que « la femelle, en raison de la forte 
tarière dont elle est munie, les dépose sous l’écorce », mais il ajoute « avoir 
» trouvé trois fois dans la galerie des métamorphoses une grande quantité 
» d'œufs, les uns à peu près sphériques, les autres un peu ovales, ayant en- 
» viron 0",0007 de diamètre, de couleur jaune et légèrement translu- 
» cides ». Dans une de ses observations, les œufs présentaient des « linéa- 
» ments blanchâtres » (loc. cit." p. 11 et 12, et PI. IL, fig. 4). M. de Tré- 
gomain pense que ces œufs pouvaient bien être ceux du Coræbus, mais des 
œufs non fécondés, puisque cet Insecte est toujours seul dans une galerie. 

» J'ai vérifié l'exactitude de la description et des figures données par 
M. de Trégomain. J'ai, en effet, retrouvé sur des nymphes, mortes avant la 
métamorphose complète, des corps oviformes, mais variânt, pour le volume, 
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de & de millimètre à ? et plus de millimètre, 0"®,82. La couleur était 
jaunâtre, ambrée; plusieurs offraient des lignes et même des taches blan- 
châtres, 

» Il me paraissait probable, à première vue, qu’il ne s'agissait pas de 
véritables œufs. Je croyais plutôt à des champignons ascomycètes, vési- 
culeux, développés sur des Insectes morts. L'examen microscopique a 
montré quelques rares filaments de mycélium, tout à fait accidentels et 
non constants. Ces corps n'étaient donc pas de nature fongique. 

» En observant avec le microscope ces corps oviformes, je trouvais con- 
stamment avec eux des Acariens parfaitement reconnaissables à leur rostre, 
à leurs pattes, etc. De plus, ces mêmes corps oviformes, tantôt écrasés, 
tantôt soumis à l’action de divers réactifs (macération prolongée dans la 
glycérine, coloration au carmin), montraient dans leur intérieur de véri- 
tables œufs, à divers degrés de développement. Les plus petits de ces œufs 
étaient arrondis, les plus volumineux avaient pris la forme elliptique; le 
volume moyen était, dans le plus grand diamètre, o"®, 10 et dans l’autre, 
Et ee ÉTÉ 
=» Recherchant avec soin la position de l’Acarien par rapport aux corps 
oviformes, je me suis assuré un grand nombre de fois, avec M. Rémy, chef 
du Laboratoire de la Charité, que la partie postérieure du corps de l’Aca- 
rien se prolongeait en un abdomen globuleux et lui était relié par des ba- 
guettes chitineuses. Le corps oviforme n'était en réalité que l’abdomen 
plus ou moins dilaté en vésicule, renforcé par des filaments chitineux, trois 
de chaque côté, et rempli des œufs d’un Acarien fixé sur la nymphe du 
Coræbus. 

» La conclusion qui s'impose est la suivante : un Acarien (dont l’espèce 
sera ultérieurement déterminée et voisin des Tyroglyphes) se trouve dans 
les galeries de métamorphose sur les nymphes mortes du Coræbus bifas- 
ciatus. 

» Cet Acarien est très remarquable, parce que son abdomen se dilate en 
une grosse vésicule et se remplit d'œufs. 

» Le développement abdominal, spécial à cet Acarien, et non encore 
signalé dans les Arachnides de cette famille, rappelle celui qui est propre 
aux femelles des Termites et surtout aux femelles de la Chique des tropiques 
(Dermatophilus ou Pulex penetrans). » 


C. R., 1884, 1°" Semestre. (T. XCVIII, N° 9.) 70 
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MÉTÉOROLOGIE. — Coïncidences entre les phénomènes observés en 1831 
et en 1883. Note de M. A. Wrrz. 


« L’éruption volcanique qui fit surgir l’île Julia de la mer de Sicile, en 
183r, eut lieu le 12 juillet; dès les premiers jours d'août, on observa dans 
le midi de la France, puis en Allemagne, en Sibérie et jusqu’en Amérique, 
des vapeurs qui affaiblirent la lumière du Soleil. L’Académie s’en occupa 
dans les séances des 22 et 29 août, 12 septembre et 10 octobre : ces phéno- 
mènes, disait M. de Humboldt, vus du nord-ouest au sud-ouest, jusqu’à 
45° de hauteur, offraient soit une belle couleur pourprée, soit une clarté 
à l’aide de laquelle on pouvait lire jusqu’à minuit. 

» Il est à remarquer qu’en moins de trente-quatre jours les vapeurs 
qui obscurcissaient le Soleil avaient atteint les États-Unis d'Amérique ; il a 
fallu, en 1883, un même laps de temps pour franchir la distance à peu 
près égale qui sépare le détroit de la Sonde du cap de Bonne-Espérance et 
de j’Arabie. 

» Voiciune autre coïncidence : d’après une étude insérée par Hoffmann, 
en 1832, au t. XXIV des Annales de Poggendorff, l'ile Julia était recouverte 
d’une cendre fine et friable dans laquelle on découvrait de nombreux cris- 
taux de pyroxène augite. Or, M. Renard, de l’Académie Royale de Belgique, 
a examiné les poussières tombées le 27 août à Batavia, à 250® de Krakatoa : 
c'est une matière gris verdâtre, pulvérulente, à grains impalpables, parmi 
lesquels on reconnait sans peine le pyroxène augite. Les deux éruptions 
paraissent donc avoir été de même nature. 

» Ayant examiné au microscope des matières éruptives du Vésuve riches 
en augite, J'ai constaté, dans les poussières finement porphyrisées, des traces 
manifestes de dichroïsme : des fragments de cristaux d’un vert très pâle 
par transmission se coloraient en rouge dans la lumière oblique, par ré- 
flexion. Cette observation et les coïncidences signalées ci-dessus pour- 
raient contribuer à l’explication du Soleil vert et des horizons embrasés 
produits par la réfraction et la réflexion des rayons dans les hautes couches 
de l’atmosphère. » 


A 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Géométrie, par l’organe de son doyen M. Hermite, pré- 
sente la liste suivante de candidats, pour la place laissée vacante par le 
décès de M. Puiseux : 


En première ligne. : J 21 ,. .. . M. Darpoux. 

En deuxième ligne . . . . . . . . . . M. Façcuerre. 

En troisième ligne ... . . . . . . . . M. Harpur. 
M. APPEL. 


En quatrième ligne, ex æquo, par ordre 


alphabétique. M. E. Prcano. 


{ M. H. Poncaré. 
Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. 7.8. 
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